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FRAGMENT 



SERVANT DE PRÉAMBULE 



A LARCADIE. 



Lorsqu'ils virent qu'après une si fâ- 
cheuse expérience des hommes , je ne sou* 
pirais qu'après une vie solitaire; que j'a- 
vais des principes dont je ne me départais 
pas ; que mes opinions sur la nature étaient 
contraires à leurs systèmes ; que je n'étais 
propre à être ni lçur prôneur ni leur pro- 
tégé ; et qu'enfin ils m'avaient brouillé avec 
mon protecteur , dont ils m'avaient dit 
souvent du mal pour m'en éloigner , et au- 
quel ils faisaient assidûment la cour ; alors 
ils devinrent mes ennemis. On reproche 
bien des vices aux grands; mais j'en ai 
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toujours trouvé davantage dans les petits 
qui cherchent à leur plaire. 

Ceux-ci étaient trop rusés pour m'atta- 
quer ouvertement auprès d'une personne 
à laquelle j'avais donné , au milieu même 
de mes infortunes , des preuves si désin- 
téressées de mon amitié. Au contraire , ils 
faisaient devant elle, ainsi que devant moi, 
de grands éloges de mes principes , et de 
quelques actes faciles de modération qui 
en avaient été la suite; mais ils y mettaient 
tant d'exagération , et ils paraissaient si 
inquiets de l'opinion qu'en prendrait le 
monde , qu'il était aisé de voir qu'ils ne 
cherchaient qu'à m'y faire renoncer , et 
qu'ils ne louaient tant ma patience que 
pour me la faire perdre. Ainsi ils me ca- 
lomnièrent en faisant semblant de me louer, 
et me perdirent de réputation en feignant 
de me plaindre r comme ces sorcières de 
Thessalie , dont parle Pline , qui faisaient 
périr les moissons , les troupeaux et les la- 
boureurs, en disant du bien d'eux» 



de l'arcadie. 5 . 

Je m'éloignai donc de ces hommes ar- 
tificieux , qui se justifièrent encore à mes 
dépens, en me faisant passer pour méfiant, 
après avoir abusé en tant de manières de 
ma confiance. 

Ce n'est pas que je n'aie à reprendre en 
moi une sensibilité trop vive pour la douleur, 
soit physique, soit morale. Une seule épine 
me fait plus de mal , que l'odeur de cent 
roses ne me fait de plaisir. La meilleure 
compagnie me semble mauvaise, si j'y ren- 
contre un important, un envieux, un mé- 
disant , un méchant , un perfide. Je sais 

* 

bien que de fort honnêtes gens vivent tous 
les jours avec tous ces gens-là , les sup- 
portent, les flattent même, et en tirent 
parti ; mais je sais bien aussi que ces hon- 
nêtes gens n'apportent dans la société que 
le jargon du monde , et que moi , j'y mets 
mon cœur ; qu'ils payent les trompeurs de 
leur propre monnaie, et que moi, je les paye 
de tout mon avoir, c'est-à-dire de mes senti- 
ments. Quoique mes ennemis m'aient fait 
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passer pour méfiant, la plupart des erreurs 
de ma vie , sur-tout à leur égard , sont 
venues de trop de confiance ; et après tout, 
j'aime mieux qu'ils se plaignent que je me 
suis méfié d'eux sans raison, que s'ils avaient 
eu eux-mêmes quelque raison de se méfier 
de moi. 

Je cherchai des amis dans des hommes 
d'un parti contraire, qui m'avaient témoi- 
gné le plus grand désir de m'y attirer quand 
je n'en étais pas , mais qui , dès que j'en 
fus , ne firent plus aucun compte de mon 
prétendu mérite. Quand ils virent que je 
n'adoptais pas tous leurs préjugés ; que je 
ne cherchais que la vérité; que , ne vou- 
lant médire ni de leurs ennemis ni des 
miens , je n'étais propre ni à intriguer ni 
à cabaler ; que mes faibles vertus , qu'ils 
avaient tant exaltées , ne m'avaient mené 
à rien d'utile , qu'elles ne pouvaient nuire 
à personne ; et qu'enfin je ne tenais plus 
ni à eux , ni à leurs antagonistes ; ils me 
négligèrent tout-à-fait, et me persécutèrent 
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même à leur tour. Ainsi j'éprouvai que , 
dans un siècle faible et corrompu 9 nos 
amis ne mesurent leur considération pour 
nous , que sur celle que nous portent leuns 
propres ennemis , el qu'ils ne nous recher- 
chent qu'autant que nous leur sommes 
utiles ou à craindre. J'ai tu par-tout bien 
des sortes de confédérations » et j'y ai tou- 
jours trouvé la même espèce d'hommes. 
Us marchent , à la vérité , sous des dra- 
peaux de diverses couleurs ; mais ce sont 
toujours ceux de l'ambition. Ils n'ont tous 
qu'us but , celui de dominer. Cependant» 
l'intérêt de leur corps excepté , je n'en ai 
pas rencontré deux dont les opinions ne 
différassent comme leurs visages. Ce qui 
fait la joie de l'un» faitle désespoir de l'autre: 
àl'ua, l'évidence parait absurdité; à l'autre, 
l'absurdité, évidence. Que dis-je? dans 
l'exacte étude que j'ai faite des hommes 
pour y trouver un.consolAtewr , j'ai vu les 
mieuxrenomft&és difltarer totalement d'eux- 
mêmes du matin au soir, à jeun ou après 
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dîner , en particulier ou en public. Les 
livres, même les plus vantés , sont remplis 
de contradictions. Ainsi , je sentis que les 
maux de l'ame n'avaient pas moins de sys- 
tèmes pour leur guérison , que ceux du 
corps ; et que c'était bien imprudemment 
que j'ajoutais l'impéritie des médecins à 
mes propres infirmités , puisqu'il y a plus 
de malades en tous genres tués par les 
remèdes que par les maladies. 

Cependant mes malheurs n'étaient pas 
encore à leur dernier période. L'ingrati- 
tude des hommes dont j'avais le mieux 
mérité , des chagrins de famille imprévus, 
l'épuisement total de mon faible patri- 
moine dispersé dans des voyages entrepris 
pour le service de ma patrie, les dettes 
dont j'étais resté grevé à cette occasion , 
mes espérances de fortune évanouies, tous 
ces maux combinés ébranlèrent à-la-fois 
ma santé et ma raison. Je fus frappé d'un 
mal étrange : des feux semblables à ceux 
des éclairs sillonnaient ma vue. Tous les 
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objets se présentaient à moi doubles et 
mourants : comme Œdipe, je voyais deux 
soleils. Mon cœur n'était pas moins troublé 
que ma tête. Dans le plus beau jour d'été , 
je ne pouvais traverser la Seine en bateau , 
sans éprouver des anxiétés intolérables , 
moi qui avais conservé le calme de mon 
ame dans une tempête du cap de Bonne- 
Espérance , sur un vaisseau frappé de la 
foudre. Si je passais seulement dans un 
jardin public , près d'un bassin plein d'eau , 
j'éprouvais des mouvements de spasme et 
d'horreur. Il y avait des moments où je 
croyais avoir été mordu, sans le savoir, 
par quelque chien enragé. Il m'était ar- 
rivé bien pis : je l'avais été par la calom- 
nie. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que mon 
mal ne me prenait que dans la société des 
hommes. Il m'était impossible de rester 
dans un appartement où il y avait du mon- 
de , sur-tout si les portes en étaient fer- 
mées. Je ne pouvais même traverser une 
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allée, de jardin public où se trouvaient plu- 
sieurs personnes rassemblées. Dès qu'elles 
jetaient les yeux sur moi , je les croyais 
occupées à en médire. Elles avaient beau 
m'être inconnues : je me rappelais que 
j avais é4é calomjué par mes propres amis, 
et pour les actions les plus honnêtes de ma 
vie. Lorsque j'étais seul , mon mal se dis- 
sipait : il se calmait encore dans les lieux 
où je ne voyais que des enfants. J'allais , 
pour cet effet , m 'asseoir assez souvent sur 
les buis du fer-à -cheval aux Tuileries, 
pour voir des enfants se jouer sur les gazons 
du parterre , avec de jeunes chiens qui cou- 
raient après eux. C'étaient là mes specta- 
cles et mes tournois. Leur innocence me 
réconciliait avec l'espèce humaine, bien 
mieux que tout l'esprit de nos drames et 
que les sentences de nos philosophes. Mais, 
à la vue de quelque promeneur dans mon 
voisinage , je me sentais tout agité , et je 
m'éloignais. Je me disais souvent : Je n'ai 
cherché qu'à bien mériter des hommes ; 
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pourquoi est-ce que je me trouble à leur 
me? En vain j'appelais la raison à mon 
secours : ma raison ne pouvait rien contre 
un mal qui lui ôtatt ses propres forces. » 
Les effiwts mêmes qu'elle faisait pou» le 
surmonter , l'affaiblissaient encore , parco 
qu'elle les employait contre elle-même. 
11 ne lut fallait pas de combats , mais du 
repos. 

À la vérité , la médecine m'offrit des se* 
cours. Elle m'apprit que le foyer de taon 
mal était dans les nerfs. Je le sentais bien 
mieux qu'elle ne pouvait me le définir. 
Mais quand je n'aurais pas été trop pauvre 
pour exécuter ses ordonnances , j'étais trop 
expérimenté pour y croire. Trois hommes, 
à ma connaissance » tourmentés du même 
mal , périrent en peu de temps de trois re- 
mèdes différents , et soi-disant spécifiques 
pour la guérison du mal de nerfs. Le pre- 
mier , par les bains et les saignées ; le se- 
cond , par l'usage de l'opium ; et le troisiè- 
me , par celui de l'étfeer. Ces deux derniers 
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étaient deux fameux médecins * de la fa- 
culté de Paris , tous deux renommés par 
leurs écrits sur la médecine , et particuliè- 
rement sur les maladies du genre nerveux. 

J'éprouvai de nouveau , mais cette fois 
par l'expérience d'autrui, combien je m'é- 
tais fait illusion en attendant des hommes 
la guérison de mes maux ; combien vaines 
étaient leurs opinions et leurs doctrines ; 
et combien j'avais été insensé, dans tous 
les temps de ma vie , de me rendre misé- 
rable en cherchant à les rendre heureux, 
et de me détordvê moi-même pour redres- 
ser les autres. 

Cependant je tirai de la multitude de 
mes infortunes, un grand motif de rési- 
gnation. En comparant les biens et les 
maux dont nos jours si rapides étaient 
mélangés, j'entrevis une grande vérité 
bien peu connue : c'est qu'il n'y a rien de 
haïssable dans la nature , et que son Au- 
teur nous ayant mis dans une carrière où 
nous devons nécessairement mourir, il 
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nous à donné autant de raisons d'aimer la 

mort que d'aimer la vie. 

Toutes les branches de notre vie en sont 
mortelles comme le tronc. Nos fortunes, 
nos réputations, nos amitiés, nos amours , 
tous les objets de nos affections les plus 
chères , périssent plus d'une fois avant 
nous; et si les destinées les plus heu- 
reuses se manifestaient avec tous les mal- 
heurs qui les ont accompagnées, elles 
nous paraîtraient comme ces chênes qui 
embellissent la terre de leurs vastes ra- 
meaux, mais qui en élèvent vers le ciel 
encore de plus grands , que la foudre a 
frappés. 

Pour moi , faible arbrisseau brisé par 
tant d'orages , il ne me restait plus rien à 
perdre. Voyant , de plus , que désormais 
je n'avais rien à espérer ni des autres ni 
de moi-même, je m'abandonnai à Dieu 
seul , et je lui promis de ne jamais rien 
attendre d'essentiel à mon bonheur d'au- 
cun homme en particulier , à quelque ex- 
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trémité que je me trouvasse réduit, et 
dans quelque genre que ce pût être. 

Ma confiance fut agréable à celui que 
jamais on n'implore en vain. Le premier 
fruit de ma résignation , fut le soulage- 
ment de mes maux. Mes anxiétés se cal- 
mèrent dès que je n'y résistai plus. Bien- 
tôt il m'échut, sans la moindre sollicita- 
tion , par le crédit d'une personne que je 
ne connaissais pas , 3 et dans le départe- 
ment d'un ministère auquel je n'avais ja- 
mais été utile , un secours annuel du roi. 
Comme Virgile , j'eus part au pain d'Au- 
guste. C'était un bienfait médiocre , an- 
nuel , incertain , dépendant de la volonté 
d'un ministre fort sujet lui-même aux ré- 
volutions y du caprice des intermédiaires , 
et de la malignité de mes ennemis qui 
pouvaient m'en priver tôt ou tard par 
leurs intrigues; mais après y avoir un peu 
réfléchi , je trouvai que la Providence, me 
traitait précisément comme le genre hu- 
main , auquel elle ne donne , depuis l'o- 
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rigine du monde » dans la récolte des 
moissons , qu'une subsistance annuelle, in- 
certaine , portée par des herbes sans cesse 
battues des vents, et exposée aux dépré- 
dations des oiseaux et des insectes. Mais 
elle me distinguait bien avantageusement 
de la plupart des hommes , en ce que ma 
récolte ne me coûtait ni sueurs ni travaux, 
et qu'elle me laissait l'exercice plein de 
ma liberté. 

Le premier usage que j'en fis , fut de 
m'éloigner des hommes trompeurs que 
je n'avais plus besoin de solliciter. Dès 
que je ne les vis plus , mon ame se calma. 
La solitude est une grande montagne 
d'où ils paraissent bien petits. La solitude 
m'était cependant contraire , en ce qu'elle 
porte trop à la méditation. Ce fut à J.-J. 
Rousseau que je dus le retour de ma santé. 
J'avais lu dans ses immortels écrits, entre 
autres vérités naturelles , que l'homme 
est fait pour travailler, et non pour médi- 
ter. Jusqu'alors, j'avais exercé mon ame 
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et reposé mon corps ; je changeai de ré- 
gime : j'exerçai le corps et je reposai 
l'ame. Je renonçai à la plupart des livres. 
Je jetai les yeux sur les ouvrages de la 
nature , qui parlait à tous mes sens un 
langage que ni le temps ni les nations ne 
peuvent altérer. Mon histoire et mes jour- 
naux, étaient les herbes des champs et des 
prairies. Ce n'étaient pas mes pensées qui 
allaient péniblement à elles, comme dans 
les systèmes des hommes, mais leurs pen- 
sées qui venaient paisiblement à moi, sous 
mille formes agréables. J'y étudiais , sans 
effort , les lois de cette sagesse universellç* 
qui m'environnait dès le berceau , et à la* 
quelle je n'avais jamais donné qu'une at- 
tention frivole. J'en suivais les traces dans 
toutes les parties du monde , par la lec- 
ture des livres de voyages. Ce furent les 
seuls des livres modernes pour lesquels je 
conservai du goût , parce qu'ils me trans- 
portaient dans d'autres sociétés que celle 
où j'étais malheureux , et sur-tout parce 
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qu'ils me parlaient des divers ouvrages de 
la nature. 

Je connus , par leur moyen , qu'il y 
avait dans chaque partie de la terre une 
portion de bonheur pour tous les hommes, 
dont presque par-tout ils étaient privés; 
et qu'en état de guerre dans notre ordre 
politique, qui les divise, ils étaient en 
état de paix dans Tordre de la nature , 
qui les invite à se rapprocher. Ces conso- 
lantes méditations me ramenèrent insen- 
siblement à mes anciens projets de féli- 
cité publique , non pas pour les exécuter 
moi-même , comme autrefois , mais au 
moins pour en faire un tableau intéres- 
sant. La simple spéculation d'un bonheur 
général suffisait maintenant à mon bon- 
heur particulier. Je pensais aussi que mes 
plans imaginaires pourraient un jour se 
réaliser par des hommes plus heureux. 
de désir redoublait en moi , à la vue des 
malheureux dont nos sociétés sont com- 
posées. Je sentais , sur-tout par mes pro- 
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près privations , la nécessité d'un ordre 
politique conforme à l'ordre naturel. En- 
fin , j'en composai un d'après l'instinct 
et les besoins de mon propre cœur. 

A portée , par mes voyages , et plus en- 
core par la lecture de ceux d'autrui , de 
choisira la surface du globe, un site propre 
à tracer le plan d'une société heureuse, je 
le plaçai au sein de l'Amérique méridio- 
nale , sur les rivages riches et déserts de 
l'Amazone. 

Je m'étendis , en imagination , au sein 
de ses vastes forêts. J'y bâtis des forts ; 
j'y défrichai des terres , je les couvris d'a- 
bondantes moissons , et de vergers char- 
gés de toutes sortes de fruits étrangers à 
l'Europe. J'y offris des asiles aux hommes 
de toutes les nattons , dont j'avais connu 
des individus malheureux. Il y avait des 
Hollandais et des Suisses sans territoire 
dans leur patrie, et des Russes sans moyens 
pour s'établir dans leurs vastes solitudes ; 
des Anglais las des convulsions de leur 
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liberté populaire , et des Italiens , de la 
léthargie de leurs gouvernements aristo- 
cratiques ; des Prussiens , de leur despo- 
tisme militaire , et des Polonais , de leur 
anarchie républicaine ; des Espagnols , de 
l'intolérance de leurs opinions , et des 
Français , de l'inconstance des leurs ; des 
chevaliers de Malte et des Algériens ; des 
paysans Bohémiens , Polonais , Russes , 
Franc-Comtois , Bas-Bretons , échappés à 
la tyrannie de leurs propres compatriotes; 
des esclaves Nègres , fugitifs de nos colo- 
nies barbares ; des protecteurs et des pro- 
tégés de toutes les nations; des gens de 
cour , de robe , de lettres , de guerre , de 
commerce , de finance , tous infortunés 
tourmentés des maladies des opinions eu- 
ropéennes» africaines et asiatiques, tous 
pour la plupart cherchant à s'opprimer 
mutuellement , et réagissant les uns sur 
les autres par la violence ou la ruse , l'im- 
piété ou la superstition. Us abjuraient le? 
préjugés nationaux qui les avaient rendus» 
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dès la naissance , les ennemis des autres 
hommes; et sur-tout celui qui est la source 
de toutes les haines du genre humain , et 
que l'Europe inspire , dès la mamelle , 
à chacun de ses enfants , le désir d'être 
le premier. Ils adoptaient , sous la protec- 
tion immédiate de l'Auteur de la nature , 
des principes de tolérance universelle ; et 
par cet acte de justice générale , Us ren- 
traient, sans obstacles, dans l'exercice 
libre de leur caractère particulier. Le 
Hollandais y portait l'agriculture et le 
commerce jusqu'au sein des marais; le 
Suisse , jusqu'au sommet des rochers ; 
et le Russe , habile à manier la hache , 
jusqu'au centre des plus épaisses forêts ; 
l'Anglais s'y livrait à la navigation , et 
aux arts utiles qui font la force des so- 
ciétés ; l'Italien , aux arts libéraux qui les 
font fleurir; le Prussien, aux exercices 
militaires ; le Polonais, à ceux de l'équita- 
tion ; l'Espagnol solitaire , aux talents qui 
demandent de la constance ; le Français , 
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à ceux qui rendent la vie agréable , et à 
l'instinct sociable qui le rend propre à être 
le lien de toutes les nations. Tous ces 
hommes, d'opinions si différentes, se com- 
muniquaient par la tolérance ce que leur 
caractère a de meilleur, et tempéraient 
les défauts des uns par les excès des au- 
tres. II en résultait , pour l'éducation , les 
lois et les habitudes , un ensemble d'arts , 
de talents , de vertus et de principes re- 
ligieux , qui n'en formait qu'un seul peu- 
ple , propre à exister au dedans dans une 
harmonie parfaite, à résister au dehors 
aux conquérants , et à s'amalgamer avec 
tout le reste du genre humain. 
% Je jetai donc sur le papier toutes les 
études <}ue j'avais faites à ce sujet ; mais 
lorsque je voulus les rassembler , pour me 
donner à moi-même et aux autres une idée 
d'une république dirigée suivant les lois 
de la nature, je vis qu'avec tout mon tra- 
vail , je ne ferais jamais illusion à aucun 
esprit raisonuable. 
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A la vérité, Platon dans son Atlantide, 
Xénophon dans sa Cyropédie, Féûelon 
dans son Télémaque , ont peint le bon- 
heur de plusieurs sociétés politiques qui 
n'ont peut - être jamais existé ; mais en 
liant leurs fictions à des traditions histori- 
ques , et les reléguant dans des siècles 
reculés , ils leur ont donné assez de vrai- 
semblance pour qu'un lecteur indulgent 
croie véritables des récits qu'il n'est plus 
à portée de vérifier. Il n'en était pas de 
même de mon ouvrage. J'y supposais, de 
nos jours , et dans une partie du monde 
connu , l'existence d'un peuple considéra* 
ble , formé presque en entier des débris 
malheureux des nations européennes, par- 
venu tout-à-coup au plus haut degré de 
félicité; et ce rare phénomène, si digne 
au moins de la curiosité de l'Europe , ces- 
sait de faire illusion , dès qu'il était cer- 
tain qu'il n'existait pas. D'ailleurs, le peu 
de théorie que je m'étais procurée sur un 
pays si différent du nôtre , et si superfi- 
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ciellement décrit par nos voyageurs, n'au- 
rait fourni à mes tableaux qu'un coloris 
faux et des traits indécis. 

J'abandonnai donc mon vaisseau poli- 
tique , quoique j'y eusse travaillé plusieurs 
années avec constance. Semblable au canot 
de Robinson , je le laissai dans la forêt où 
je l'avais dégrossi > faute de pouvoir le re- 
muer et le faire voguer sur la mer dés opi- 
nions humaines. 

En Vain mon imagination fit le tour du 
globe. Au milieu de tant de sites offerts au 
bonheur des hommes parla nature, je n'y 
trouvai pas seulement de quoi asseoir l'il- 
lusion d'un peuple heureux suivant ses lois ; 
car ni la république de Saint-Paul près du 
Brésil , formée de brigands qui faisaient la 
guerre à tout le monde ; ni l'évangéliquc 
société de Guillaume Penn , dans l'Amé- 
rique septentrionale , qui ne se défend seu- 
lement pas contre ses ennemis; ni les con- 
ventuelles rédemptions 4 des jésuites dans 
le Paraguay ; ni les voluptueux insulaires 
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de la mer du Sud , qui , au milieu de leurs 
plaisirs , sacrifient des hommes 5 , ne tae 
paraissaient propres à représente^ un 
peuple usant, dans l'état de nature , de 
toutes ses facultés physiques et morale». 

D'ailleurs , quoique ces peuplades m'of- 
frissent jdes images de république , la pre- 
mière n'était qu'une anarchie; la seconde, 
une simple société protégée par l'état où 
elle était renfermée ; et les deux autres ne 
formaient que des aristocraties hérédi- 
taires, où une classe particulière de ci- 
toyens, s'étant réservé jusqu'au pouvoir 
de disposer de la subsistance nationale , 
tenait le peuple dans un état constant de 
tutelle , sans qu'il pût jamais sortir de la 
classe des néophytes ou des toutous fi . 

Mon ame , mécontente des siècles pré- 
sents , prit son vol vers les siècles anciens^ 
et se reposa d'abord sur les peuples de 
l'Arcadie. 

Cette portion heureuse delà Grèce m'of- 
frit des climats et des sites semblables à 
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ceux qui sont épars dans le reste de l'Eu 
rope. J'en pouvais faire au moins des 
tableaux variés et vraisemblables. Elle était 
remplie de montagnes fort élevées , dont 
quelques- unes , comme celle de Phoé , 
couvertes de neige toute Tannée , la ren- 
daient semblable à la Suisse : d'un autre 
coté , ses marais , tels que celui de Stym- 
phale , la faisaient ressembler , dans cette 
partie de son territoire , à la Hollande. Ses 
végétaux et ses animaux étaient les mêmes 
que ceux qui sont répandus sur le sol de 
l'Italie, de Ja France et du nord de l'Eu- 
rope. Il y avait des oliviers , des vignes , 
des pommiers , des blés , des pâturages ; 
des forêts de chênes , de pins et de sapins ; 
des bœufs ,, des chevaux , des moutons , 
des chèvres 9 des loups.... Les occupations 
des Arcadiens étaient les mêmes que celles 
de nos paysans. Il y avait parmi eux des 
laboureurs , des bergers , des vignerons , 
des chasseurs. Mais , Ce qui ne ressemble 
pas aux nôtres , ils étaient fort belliqueux 
<7. 5 



S& PRÉAMBULE 

au dehors et fort paisibles au dedans. Dès 
que leur état était menacé de la guerre, ils 
se présentaient d'eux-mêmes pour le dé- 
fendre , chacun à ses dépens. Il y avait un 
grand nombre d'Arcadiens parmi les dix 
mille Grecsqui firent, sous Xénophon, cette 
retraite fameuse de la Perse. Ils étaient fort 
religieux ; car la plupart des dieux de la 
Grèce étaient nés dans leur pays : Mercure > 
au mont Cyllène ; Jupiter , au mont Ly- 
cée ; Pan , au mont Ménale , ou , selon 
d'autres , dans les forêts du mont Lycée * 
où il était particulièrement honoré. C'était 
dans l'Ârcadie qu'Hercule avait exercé ses 
plus grands travaux. 

À ces sentiments de patriotisme et de 
religion , les Àrcadfens mêlaient celui de 
l'amour , qui a enfin prévalu comme l'idée 
principale que ce peuple nous a laissée de 
lui. Car les institutions politiques et reli- 
gieuses varient dans chaque pays avec les 
siècles , et lui sont particulières ; mais les 
lois de la nature sont de tous les temps , 
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et intéressent toutes les nations. 11 est donc 
arrivé que les poètes anciens et modernes 
ont représenté les Arcadiens comme un 
peuple de bergers amoureux qui excel- 
laient dans la poésie et la musique , les- 
quelles sont par tout pays les principaux 
langages de l'amour. Virgile , sur-tout , 
parle fréquemment de leurs talents et de 
leur félicité. Dans sa dixième églogue , qui 
respire la plus douce mélancolie , il in- 
troduit ainsi Gallus , fils de Pollion , qui 
invite les peuples d'Arcadie à déplorer 
avec lui la perte de sa maltresse Lycoris : 



Cantabitis, Arcades, inquit, 
Montibus haec vestris : soli cantare periti 
Arcades. O mihi tum quàm molli ter ossa quiescant, 
Vestra meos olim si fistula dicat amores l 
Atque utioam ex vobis unus, vestrique fui as cm . 
A ut custos gregis , aut mature vinitor uvae ! 

« Arcadîens , dit-il , vous chanterez mes regrets sur 
•vos montagnes : tous seuls, Arcadiens, êtes habiles 
» à chanter. Oh i que mes os reposeront mollement , 
a si un jour vos flûtes soupirent mes amours ! Et plût 
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• aux dieux que j'eusse été l'un de tous ! plût aux dieux 
s que j'eusse gardé vos troupeaux , ou vendangé vo# 



» raisins ! » 



Gallus , fils d'un consul romain dans le 
siècle d'Auguste, trouve le sort des peuples 
de l'Arcadie si doux , qu'il n'ose désirer 
d'être parmi eux un berger maître d'un 
troupeau, ou un habitant propriétaire d'une 
vigne ; mais seulement un simple gardien 
de troupeaux : Custosgregis; ou un de ces 
hommes qu'on loue en passant pour fou- 
ler la grappe lorsqu'elle est mûre : Maturœ 
vinitor uvœ, 

Virgile est plein de ces nuances déli- 
cates de sentiment , qui disparaissent dans 
les traductions , et sur - tout dans les 
miennes. 

Quoique les Arcadiens passassent une 
bonne partie de leur vie à chanter et à 
faire l'amour , Virgile ne les représente pas 
comme des hommes efféminés. Au con* 
traire , il leur assigne des mœurs simples , 
et un caractère particulier de force , de 
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piété et de vertu , confirmé par tous les 
historiens qui ont parlé d'eux. Il leur fait 
même jouer un rôle fort important dans 
l'origine de l'empire romain : car lorsqu'É- 
née remonta le Tibre pour chercher des 
alliés parmi les peuples qui habitaient les 
rivages de ce fleuve , il trouva , à l'endroit 
où il débarqua , une petite ville appelée 
Pallantée , du nom de Pallas , fils d'É- 
vandre , roi des Ârcadiens, qui l'avait bâtie. 
Cette ville fut depuis renfermée dans l'en- 
ceinte de la ville de Rome , à laquelle elle 
servit de première forteresse. C'est pour- 
quoi Virgile appelle le roi Évandre fonda- 
teur de la forteresse romaine : 



••••• 



Hex Evandriw , Roman» condîtor arcts. 

Mmiv., lib. vin, r. 5i3. 



Je me sen» entraîner par le désir d'in- 
sérer ici quelques morceaux de l'Enéide , 
qui ont un rapport direct aux mdburs des 
Àrcadiens, et qui montrent eh prêmelemps 

3* 
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leur influence sur celles du peuple romain. 
Je sais bien que je traduirai mal ces mor- 
ceaux ; mais la belle poésie de Virgile dé- 
dommagera le lecteur de ma mauvaise 
prose. Cette digression , d'ailleurs , n'est 
point étrangère à l'ensemble de mon ou- 
vrage. J'y produirai plusieurs exemples 
des grands effets que font naître les con- 
sommées et les contrastes , que j'ai re- 
gardés , dans mes Études précédentes, , 
coc|me les premiers mobiles de la nature. 
Nous verrons qu'à son exemple , Virgile 
en est rempli , et qu'ils sont les causes 
uaiques de l'harmonie de son style et de 
la magie de ses tableaux. 

D'abord , Énée, par l'ordre du dieu du 
Tibre qui lui était apparu en songe , vient 
solliciter l'alliance d'Évandre pour s'éta- 
blir en Italie. Il lui fait valoir l'ancienne 
origine de leurs familles , qui sortaient 
d'Atlas ; l'une , par Electre ; l'autre , par 
Maïa. Évandre ne répond rien sur cette 
généalogie ; ;nais k la vue d'Éuée , il se 
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rappelle avec joie les traits , la voix et les 
paroles d'Anchise , qu'il a reçu chez lui 
dans les murs de Phénée, lorsque ce prince, 
venant à Salamine avec Priam qui allait 
voir sa sœur Hésione , passa jusque dans 
les froides montagnes d'Arcadie : 

Ut te , fortisêimc Teucrûm, 
Accipio agnoêcoque Hbens ! ut verba pareotw 
Et vocem Ancbisae magni vultumque recordor ! 
Kam memini Hesiooae visentem régna sororis 
Laomedontiaden Priamum , Salamina petentem , 
Protioùs Arcadiae gelido» invisere fines. 

MxEiD.y lib. vm,v. i54-i59. 

Évandre était alors à la fleur de l'âge ; 
il brûlait du désir de joindre sa main à 
celle d'Anchise : dextrâ conjungere dex- 
tram. Il se ressouvient des témoignages 
d'amitié qu'il en reçut , et de ses présents, 
parmilesquels étaient deux freins d'or, qu'il 
a donnés à son .fils Pallas , sans doute 
comme les symboles de la prudence si né- 
cessaire à un jeune prince : 

Frsnaque bina, meus qua? nunc babet, aurea, Palla». 
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Et il ajoute aussitôt : 

Ergo et quam petite, juncta est mihi fœdere dextra : 
Et lux cùm primùm terris se crastina reddet, 
Auxilio laetos dimittam , opibusque juvabo. 

iEwEiD., lib. vin, v. 168-171. 

a Ma main a donc scellé , dès ce temps-là, l'alliance 

• que tous me demandez aujourd'hui : demain, dès 
» que les premiers rayons de l'aurore paraîtront sur la 
» terre, je vous renverrai plein de joie avec le secours 

• que vous désirez, et je vous aiderai de tous mes 
a moyens, s 

Ainsi hvandre , quoique Grec , et par 
conséquent ennemi naturel des Troyens , 
donne du secours à Énée , par le seul sou- 
venir de l'amitié qu'il a portée à Anchise 
son hôte. L'hospitalité qu'il a exercée au- 
trefois envers le père , le détermine à aider 
le fils» 

Il n'est pas inutile d'observer ici , à la 
louange de Virgile et de ses héros , que 
toutes les fois qu'Ènée, dans ses malheurs» 
est obligé de recourir à des étrangers , il 
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fie manque pas de leur rappeler ou la gloire 
de Troie , ou d'anciennes alliances de fa- 
mille , ou quelque raison politique propre 
à les intéresser ; mais ceux qui lui rendent 
service , s'y déterminent toujours par des 
raisons de vertu. Quand la tempête le jette 
à Carthage , Didon se décide à lui offrir 
un asile, par un sentiment encore plus 
sublime que le souvenir de quelque hospi- 
talité particulière , si sacrée d'ailleurs chez 
les anciens : c'est par l'intérêt général que 
l'on doit aux malheureux. Pour en rendre , 
l'effet plus touchant et plus noble , elle s'en 
applique le besoin , et ne fait jaillir de son 
cœur , sur le roi des Troyens , que le même 
degré de pitié qu'elle demande pour elle- 
même. Elle lui dit : 

Me quoque per multos similis fortuna labores 
Jactatam hâc demùm voliiit consultera terra. 
Non ignora mali, miseris succurrere disco. 

jËhkid., lib» i, t. 6a8-63o. 
■ Et moi aussi» une fortune semblable à la vôtre, 
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• m'ayant jct^e dans beaucoup de dangers, ma en fis 

• permis de me fixer Sur ces rivages. Instruite par le 
» malheur, j'ai appris à secourir les malheureux. » 

Par-tout Virgile préfère les raisons na- 
turelles aux raisons politiques , et l'intérêt 
du genre humain à l'intérêt national. Voilà 
pourquoi son poème, quoique fait à la gloire 
des Romains , intéresse les hommes de tous 
les pays et de tous les siècles. 

Pour revenir au roi Évandre , il était oc- 
cupé à offrir un sacrifice k Hercule , h la 
tête de sa colonie d'Arcadiens , lorsque 
fcnée mit pied à terre. Après avoir engagé 
le roi des Troyens et ceux qui raccompa- 
gnaient, h prendre part au banquet sacré 
que son arrivée avait interrompu , il l'ins- 
truit de l'origine de ce sacrifice , par l'his- 
toire qu'il lui raconte du brigand Cacus , 
mis à mort par Hercule dans une caverne 
voisine du mont Aventin. . Il lui fait une 
peinture terrible du combat du fils de Ju- 
piter avec ce monstre qui vomissait des 
flammes ; ensuite il ajoute : 
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Ex îlto cctebratus honos, lactique minores 
Serravere diem ; primusque fotitius auctor, 
fit domus Hercule! custos Pinaria sacri , 
Hanc arara iuco statuit , quss maxiraa senrper 
Oicetur nobis , et erit quss maxima sempcr. 
Quare agite , ô juYeites , tantaram in munere laudum, 
Ciagite fronde comas , et poctua porgite dextrls ; 
Communemqne vocate deum , et date vina votantes. 
Diierat; Hcrculeâ bicolot cum poptilus ambra 
Vekf itque comas , fbliisque inneza pependit ; 
Et sacer implevit dextram scyphus. OcKis omaes 
la meosam Iseti lîbant, divosque precantur. 
Devexo interea propior fit vesper ofympo : 
Jamque sacerdotes, primusque Pothius, ibant, 
Peltibus in xnorem cinctï , flarâmasque ferebant. 
Instaurant epulas, et mensse gratà secunda? 
Doua feront, cumulantque oneratis lancibus aras. 
Tum Salii ad cantus , incenta altaria circùm , 
Populeis adsunt evincti tempora ramis. 

dSnio,, lib. Tin , ▼. »68-a06w 

« Depuia ce temps , nous célébrons tons Us ans cette 

• fête, et les peuples en perpétuent la mémoire avec 
•joie. Potitius en est le premier instituteur ; et la fa- 
» mille des Pinariens, à qui appartient le soin du culte 

• d'Hercule , a élevé, an milieu de ce bois» cet autel 

• auquel nous avons donné le surnom de très-grand, 

• et qui sera en effet, dans tous les temps, le plus 
►grand des autels. Maintenant donc , 6 jeunesse 
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• troyenne, en récompense d'un si grand service* 

• couronnez vos têtes de feuillages , prenez les coupes 
»en main, invoquez un dieu qui vous sera commun 

• avec nous, et faites avec joie des. libations en son 
•honneur. Il dit, et une couronne de peuplier con~ 

• sacrée à Hercule » ceignit, son front» et l'ombragea 

• de son feuillage de deux couleurs. Il prit, à la main. 

• la. coupe sacrée. Aussitôt, tous s'empressèrent de 

• faire des libations sur la table, et d'invoquer les 
» dieux. Cependant l'étoile du soir allait paraître , et 

• le ciel achevait sa révolution. Déjà les prêtres, ayant 

• Potitius à leur tête» s'avançaient ceints de peaux., 

• suivant la coutume, et portant des flambeaux. Ils 

• recommencent le banquet; ils présentent sur de 

• nouvelles tables un dessert agréable, et ils chargent 

• les autels de bassins remplis d'offrandes. Alors les 
» Saliens, la tête couronnée de peuplier, viennent cqjlo- 
•ter autour de l'autel où fume l'encens. » 



Tout ce que Virgile rient de raconter 
ici , n'est point une fiction poétique , mais 
une véritable tradition de l'histoire ro- 
maine. Selon Tite-Lire, liv. 1 er , Potitius 
et Pinarius étaient les chefs de deux fa- 
milles illustres chez les Romains. Évandre 
les instruisit et les chargea de l'adminis- 
tration du culte d'Hercule. Leurs descen- 
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daots jouirent à Rome de ce sacerdoce , 
jusqu'à la censure d'Appuis Claudius. L'au- 
tel d'Hercule, Ara Maxima, était à Rome 
entre ie mont Âveptin et le mont Palatin , 
dans la place appelée Fvtum Boariwnt* 
Les Saliens étaient de* prêtres de Mars 
institués pa? N.uma , au nombre de douze. 
Virgile suppose , vivant quelques com- 
mentateurs , qu'ils existaient dé) à du temps 
du roi Érandre , et qu'ils chantaient dans 
les sacrifices d'Hercule. Mais il 7 a appa- 
rence que -VirgBIeâ .suivi encore ici la tra- 
dition hifjtorkjue > f lui qui a recueilli,, «vec 
une aorte de .religion , )«aqu'aw moindres 
augures , et aux prédictions las plus fri- 
voles, auxquelles il attache la plus grande 
importance dès qu'elles regardent la fon- 
dation 4e l'empire romain. 

Rome devait donc aux Arcadiens ses 
principaux usages religieux. Elle leur en 
devait encore de plus intéressants pour 
l'humanité ; car Plutarque dérive une des 
étymologies du nom des Patriciens établis 
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par Romidus , du mot Puirocintum , « qui 
» vaut autant à dire comme patronage ou 
«protection; duquel mot on use encore 
» aujourd'hui en la même signification , à 

• cause que l'un de ceux qui suivirent 
» Évandre en Italie , s'appelait Patron , le- 
» quel , étant homme secburable et qui sup- 
» portait les pauvres -et les petits, donna 

• son nom à cet office d'humanité. » 

Le sacrifice et le banquet d'Évandre se 
terminent par un hymne à Hercule. Je ne 
puis m'empêcher de l'insérer ici , afin de 
faire voir que le même peuple qui chantait 
si mélodiensement les amours des bergers, 
savait aussi bien célébrer les vertus des 
héros; et que' le même poëtç qui, dans 
ses églogues, fait résonner si doucement le 
chalumeau champêtre, fait retentir aussi 
vigoureusement la trompette épique : 



* 
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Hic juvenum chorus, ille senum , qui carminé laudes • 
Herculças et facta ferunt : ut prima noverca? 
Monstra manu geminosque premeos élisent aogues ; 
Ut bcllo egregiâs idem disjecerit urbes , 
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ftojamque 9 CEchaliamque ; ut duros mille Uborcs 
liège sub Eurystheo , iatis Junonis iniquss, 
Pertnleiit. Tu nubigeaas, invicte, btmembres, 
Hyfaeumque Pbolumque manu, tu Cressia mactas 
Prodigia, et vasium Nemeâ sub rupe leonem. 
Te Stygii tremuere lacus ; te janitor Orci , 
Ossa super recubans antro scmesa cruento. 
Nec te ullae faciès, non terrait ipse Typhesus, 
Àrduua , arma tenens ; non te rationis egentem 
Lenueus turbâ capitum circumstetit anguis. 
Salve, vera Jovis proies, decus addite divis : 
Et nos et tua dexter adi pede sacra secundo. 
Talia carminibus célébrant : super omnia Gaci 
Speluncam adjîciunt, spirantemque ignibus ipsum* 
Consonat omne nemus strepitu , collesque résultant. 

^Enbid., lib. vm , y. a8y-3o5. 

«Ici est un chœur de jeunes gens, là de vieillards , 

• qui célèbrent par leurs chants la gloire et les actions 

• d'Hercule: comment de ses mains il étouffa deux 
» serpents , premiers monstres que lui suscitait sa ma- 

• râtre; comment il saccagea deux villes fameuses, 
» Troie et CEcbalie ; comment , sous le roi Eurysthée , 
■ par les ordres de l'implacable Junon, il supporta 
•mille pénibles travaux. C'est vous, invincible héros, 

• qui domptâtes Hylée et Pholus,. ces centaures sortis 

• d'une nue. C'est vous qui avez massacré les mons- 
»tres de l'île de Crète, et un lion énorme au pied de 
•la roche de Wémée. Vous fîtes trembler les lacs du 
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• Styx , et le portier de l'Orcus , couché dans son antre 
» sanglant sur des os a demi rongés. Aucun monstre rie 

• put vous effrayer, non pas même le géant Typhéè , 
» accourant sur vous les «mes à la main. Tous n*é- 
» prouvâtes aucun trouble lorsque le serpent horrible 
» de Lerne vous entoura de ses cent têtes. Nous vous 
» saluons , digne fila de Jupiter, nouvel ornement dès 
» cieux : favorable à nos voeux ,* abaisseE-vous vers nous 
» et ver* nos sacrifices. 

« Tels sont }es «ufets de leurs cantiques : ils y a jon- 
»tent sur-tout Phbrrible caverne de Gacus, et Cacus 

• lui-même vomissant des feux. Toute là forêt retentit 
» du bruit de leurs chants, et les coiHnes en répètérit 

• au loin les concerts. » 

Voilà des chants dignes des fortes poi- 
trines des Arcadiens : ne semble-t-il pas 
les entendre rouler dans les échos des bois 
et des collines ? 

Gônsonat omne nemus strepitu , collesque résultant. 

Virgile exprime toujours les consoo- 
nancès naturelles. Elles redoublent les ef- 
fets de ses tableaux , et y font paçper le 
gentiment sublime de l'infini» Les conson- 
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aances sont en poésie ce que les reflets 
sont en peinture. 

Cet hymne peut aller de pair avec les 
plus belles odes d'Horace. Il a , quoiqu'en 
vers alexandrins réguliers , la tournure et 
le mouvement des compositions lyriques , 
sur-tout dans ses transitions. 

Évandre raconte ensuite à Énée l'his- 
toire des antiquités du pays , à commen- 
cer par Saturne qui , détrôné par Jupiter, 
s'y retira et y fit régner l'âge d'or. H lui 
apprend que le Tibre , appelé ancienne- 
ment Albula , avait pris le nom de Tibre 
du géant Tibris , qui fit la conquête des 
rivages de ce fleure. Il lui montre l'autel 
et la porte appelée depuis Carmen taie par 
les Romains , en l'honneur de la nymphe 
Carmente sa mère , par les avis de laquelle 
il était venu s'établir dans ce lieu , après 
avoir été chassé de l'Àrcadte , sa patrie. 
11 lui fait voir un grand bois dont Romulus 
fit , depuis , un asile ; et , au pied d'un 
rocher , la grotte de Pan Lupercal , ainsi 

4* 
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nommée , lui dit-il , à l'exemple de celle 
des Arcadiens , du mont Lycée. 

Nec non et sacri monstrat nemus Argileti; 
Testaturque locum, et lethum docet hospitis Argi. 
Hîncad Tarpeiam sedem et Capitolia ducit, 
Aurea nunc , olim syfrestribiis horridadumû. 
Jam tum relligio pavidos terrebat agrestes 
Dira loci, jam tum sylvam saxumque tremebant» 
Hoc nemus, hune, inquît, frondoso vertice conem , 
(QuisDeus, incertum est) habitat Deus. Arcades ipsum 
Gredunt se vidisse Jovem , cùm saepè nigrantem 
JEgida concuteret dextrâ , nimbosque cieret. 
Haec duo praeterea disjectis oppida mûris , 
Relliquias ,, veterumque vides monumenta Yironim. 
Ha ne Janus pater , hanc Saturnus condidit urbem : 
Janiculum huic, illi fuerat Saturnia nomen. 

JEmiD., lib. tui, t. 345-358» 

« Il lui montre encore le bois sacré d'Argîlète. II 

• raconte la mort de son hôte Argus, et il prend le 

• lieu à témoin de son innocence. De là , il le conduit 

• à la roche appelée depuis Tarpéienne, et ensuite 
» Capitale, où l'or brille maintenant, mais qui n'était 
■ alors qu'une montagne hérissée de buissons et d'é- 
> pines. Déjà le respect de ce lieu remplissait d'une 

• sainte frayeur les habitants d'alentour; ils ne regar- 

• daient qu'en tremblant le rocher et sa forêt. Un dieu, 
» dit Évandre , habite cette forêt , et cette cime om- 
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lingée d'un sombre feuillage. Quel est ce dieu ? on 
^Ignore. Les Arcadiens croient y avoir vu souvent Ju- 
îpîter lui-même agiter de sa main toute-puissante sa 
• noire égide, et s'environner de tempêtes. Voyez en- 
•core là-bas ces deux villes dont les murs sont renver- 
> ses : ce sont les monuments de deux anciens rois. 
«Celle-ci fat bâtie par Janus, et celle-là par Saturne* 
.Tune s'appelle Janicule, et l'autre Saturnie. » 

Voilà les principaux monuments de 
Rome , ainsi que les premiers établisse- 
ments religieux, dus aux Arcadiens. Les 
Romains célébraient les Saturnales au mois 
de décembre. Pendant ces fêtes , les maî- 
tres et les esclaves s'asseyaient à la même 
table , et ces derniers avaient la liberté de 
dire et de faire tout ce qu'ils voulaient , en 
mémoire de l'ancienne égalité des hommes 
qui régnait du temps de Saturne. L'autel 
et la porte Carmentale ont subsisté long- 
temps à Rome , ainsi que la grotte de Paa 
Lupercal , qui était sous le mont Palatin. 
Virgile oppose , en grand maître , la rus- 
ticité des anciens sites qui environnaient la 
petite ville arcadienne de Pallantée , à la 
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magnificence de ces mêmes lieux renfer- 
més dans Rome ; et leur autel champêtre , 
avec leurs traditions vénérables et reli- 
gieuses , sous Évandre , aux temples dorés 
d'une ville où Ton ne croyait plus à rien 
sous Auguste. 

Il y a encore ici un autre contraste mo- 
ral qui fait plus d'effet que tous lés con- 
trastes physiques , et qui peint admirable- 
ment la simplicité et la bonne foi dû bon 
roi d'Arcadie. C'ept lorsque ce prince se 
justifie , .sans sujet , de la mort de son hôte 
Argus, et qu'il prend à témoin de son 
itrôocence, le bois qu'il lui a consacré. 
Cet Argus , ou cet Argien , était venu lo- 
ger chez lui dans le dessein de le tuer ; 
mais ayant été découvert , il fat condam- 
né à mort. Évandre lui fit dresser un tom- 
beau, et il proteste ici qu'il n'a point 
violé à son égard les droits sacrés de 
l'hospitalité. La piété de ce bon roi , et la 
protestation qu'il fait de son innocence à 
l'égard d'un étranger criminel envers lui , 
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ef condamné justement par les lois , con- 
trastent merveilleusement avec les pro- 
scriptions illégales d'hôtes , de parents , 
d'amis , de patrons, dont Rome avait été 
le théâtre depuis un siècle , et dont aucun 
citoyen n'avait jamais eu ni scrupule , ni 
remords. Le quartier d'ArgQète s'étendait 
dans Rome le long du Tibre. Janicule 
avait été bâtie sur le mont Janicule, et 
Saturnie 6ur le rocher appelé depuis Tar- 
péien , et ensuite Gapitole , siège de la 
demeure de Jupiter. Cette ancienne tra- 
dition , que Jupiter rassemblait souvent les 
nuages sur la cime de ce rocher couvert 
d'une forêt , et qu'il y agitait sa noire 
égide , confirme ce que j'ai dit, dans mes 
Études précédentes , de l'attraction hy- 
draulique des sommets des montagnes et 
de leurs forêts , qui sont les sources des 
fleuves. Il en était de même de celui de 
l'Olympe , souvent entouré de nuages , 
où les Grecs avaient fixé la demeure des 
dieux. Dans les siècles d'ignorance, les 
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sentiments religieux expliquaient les effets 
physiques : dans des siècles de lumières , 
les effets physiques ramènent à des senti- 
ments religieux. Dans tous les temps la 
nature parle à l'homme le même langage , 
dans des dialectes différents. 

Virgile achève le contraste des anciens 
monuments de Rome , par la peinture de 
la demeure pauvre et simple du bon roi 
Évandre , dans le lieu même où Ton bâ- 
tit , depuis , tant de magnifiques palais : 

Talibus ioter se dictis, ad tecta subibant 

Pauperis Evandri ; passimque armenta videbant 

Romanoque Foro et lautis mugire Carinis. 

Ut ventum ad sedes ; Haec, inquit, limina victor 

Alcides subiit ; haec illum regia ccpit. 

Aude , hospes, contemnere opes, et te quoque dignum 

Finge deo, rebusque veni non asper egenis, 

Dixit, et angusti su b ter fastigia tecti 

Ingentem JSnean duzit , stratisque locavit 

Effultum foliis et pelle Libystidis ursae. 

JEitbid., lib. vin , y. 359-368. 

« Pendant ces entretiens, ils s'approchaient de 
•l'humble toit d'Évandre; ils voyaient çà et là des 
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•troupeaux de bœufe errer dans le lieu où est aujourd'hui 
*k magnifique quartier des Carènes , et ils les enten- 
idaient mugir dans la place où l'on harangua, depuis, 
•le peuple romain. Dès qu'ils furent arrivés à la petite 

• maison d*Évandre : Voici , lui dit ce prince , la porte 

• par où Âicide victorieux eut entré; voici le palais 

• royal qui Ta reçu. Mon hôte, osez, comme lui, mé- 

• priser les richesses; montrez- vous, comme lui, digne 
» fils d'un dieu, et approchez, sans répugnance de notre 

• pauvre demeure. Il dit, et il introduit le roi des 
■ Troyens sous son humble toit. Il le place sur un lit de 
» feuillage , couvert de la peau d'une ourse de Libye. » 

On voit qu'ici Virgile est pénétré de 
la simplicité des mœurs arcadiennes , et 
que c'est avec plaisir qu'il fait mugir les 
troupeaux d'Évandre dans le Forum Ro- 
manum , et qu'il les fait paître dans le su- 
perbe quartier des Carènes , ainsi appelé 
parce que Pompée y avait fait bâtir, un 
palais orné de proues de vaisseaux en 
bronze. Ce contraste champêtre est du 
plus agréable effet. Certainement l'auteur 
des Èglogues s'est ressouvenu en cet en- 
droit de son chalumeau. Maintenant, il va 
quitter la trompette et prendre la flûte. Il 
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▼a opposer au terrible tableau du combat 
de Cacus , à l'hymne d'Hercule , aux tra- 
ditions religieuses des monuments ro- 
main*, et aux mœurs austère* d'Évandre, 
l'épisode le plus voluptueux de tout son 
ouvrage. C'est celui de Vénus , qui vient 
demander à Vulcain des armes pour 
Énée : 



Nox ruit, et fuscis tellurem amplectitur alis. 
A.t Venue Jjayd aoirao nequioquam exterrixa mater , 
Laurentumqtie minis et duro mota tumultu , 
Vuteanum alloquittir, tbalatnoque haec coajugis aureo 
Incipix, et dictb dirimun aif irai amwem : 
Dum hello Argolici yastabaut Pergama reges 
Débita , casurasque inimiçis ignibns arces, 
Non ullum auxilium miseris , non arma rogavi 
Artw opisque toc ; nec te , tcariuime conjnx , 
Incaawnpve tuos voiui exercerelabores; 
Quamvis et Priami deberem plurima natis , 
Et durum ;Eneae flevissem saepè laborem. 
Nunc, Jovis rmperiis, ftutulorum constitit oris. 
Eqço eadem suppfex venio , et itanotm m&i aumen 
Axma fogo , genitrix nato. Te .filia Wejcei , 
Te potuit lacrymis Tithonia flectere conjux. 
Aspice qui cocant populi , quae roœnia clâusis 
Ferrum acoant portis in me excidiomque meorum. 
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ftxerat ; cft niveis hinc atqœ bine diva lacerti* 
Coactantem amplexu molli fovet : itie repente 
Àccepit solitam flammam , notusque medulUs 
Iotravit calor, et labefacta per osa* ©ucurrit : 
Ifoa aecùs atque oUm toaitru cùm rupta corusco 
Ignea rima màcans 'percurrit tumiae aimbos. 
Sensit lato 4oJ»s,et forma* coascia coujux. 
Tum pater aotenao latur devictus amore : 
Quid causas petis ex alto? Fiducia oettit 
Qao tibi, diva , met ? similis si cuia fuisset, 
Tnm quoque fas nobis Teocros armare fuisset. 
IFec pater omnipotens Trojam, ncefata vetabant 
Stare, deceuwjue alios Priamnm superesse per annos. 
Et mioc, si bellare paras» atque base tibi mens est , 
Quicqiûd in arte meâ possiun pcomittese ourse, 
Quod "fteri &rxo liquidove potest electro, 
Quantum ignés animasque valent : absiste precandc , 
Viiibus indubitare tuis. £a verba locutus , 
Optatos dédit amplexus , piacidumque pelivit, 
Conjugi* inftisus gremio , per membra soporem. 

JBmmd») hb. vin, v. 369-406. 

« La nuit vient, et couvre la terre de ses sombres 

• ailes. Cependant Vénus, dont le cœur maternel est 

• effrayé des menaces des Laurentins et des terribles 

• préparatifs de la guerre, s'adresse à Vulcain; eteou- 

• ebée sur le lit d'or de son époux, elle ranime toute 
» sa tendresse par ces paroles divines : Tandis que les 
•rois de la Grèce ravageaient les environs de Per- 

7. 5 
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m game, et ses remparts destinés à périr {far des feux 
» ennemis , je n'implorai point votre secours pour un 

• peuple malheureux; je ne vous demandai point d'ar- 

• mes de votre main. Non, cher époux, je ne voulus 

• point employer en vain vos divins travaux, quoique 
» je dusse beaucoup aux enfants de Priam , et que le 

• sort cruel d'Énée m'eût fait souvent verser des 

• pleurs. Maintenant, par les ordres de Jupiter, il est 

• sur les frontières des Rutules. Toujours aussi in- 

• quiète, je viens à vous, comme suppliante, implo- 

• rer votre protection qui m'est sacrée. Une mère 
» vous demande des armes pour un fils. La fille de 

• Nérée et l'épouse de Tithon ont pu vous fléchir par 

• leurs larmes. Voyez combien de peuples se liguent , 

• quelles villes redoutables ferment leurs portes et ai- 
guisent le fer contre moi, et pour la destruction de» 
•miens. 

• Elle dit; et, comme il balance, la déesse passe 
»çà et là autour de lui ses bras blancs comme fa 
» neige , et le réchauffe d'un doux embrassément. 

• Aussitôt Vulcain sent renaître son ardeur accoutu- 

• mée; un feu qu'il connaît le pénètre, et court jus- 

• que dans la moelle de ses os. Ainsi un éclair brille 

• dans la nuée fendue par le tonnerre, et parcourt de 
» ses rubans de feu les nuages épars dans la région de 

• l'air. Son épouse , qui connaît le pouvoir de ses char- 
» mes , s'aperçoit avec joie du succès de sa ruse. Alors, 

• le père des arts, subjugué par les feux d'un amour 
> éternel , lui adresse ces mots : Pourquoi chercher si 

• loin tant de raisons? Quoi! ma déesse, avez-vous 
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•perdu toute confiance en moi F Si un semblable soin 
■ tous eût autrefois occupée , il nous était permis de 
«faire des armes pour les Troyens. Ni Jupiter avec 

• toute sa jouissance , ni les destins n'auraient pas em- 
» péché que Troie ne fût encore debout» et que 

• Priam ne régnât dix autres années. Si maintenant 
•tous tous préparez à la guerre» si tel est votre plai- 

• sir, tout ce que mon art peut tous promettre de 
•soins, tout ce qui peut se fabriquer avec le fer, le» 

• métaux les plus rares , les soufflets et les feux , vous 

• devez l'attendre de moi. Cessez, en me priant, de 

• douter de votre empire. Ayant dit ces mots , il 
•donne à son épouse les embrassements qu'elle at- 
•tend, et , couché sur son sein , il s'abandonne tout 

• entier aux charmes d'un paisible sommeil. > 

Virgile emploie toujours les conyenances 
parmi les contrastes. Il choisit le temps de 
la nuit pour introduire Vénus auprès de 
Vulcain , parce que c'est la nuit que la 
puissance de Vénus est la plus grande. 
Je n'ai pu faire sentir dans ma faible tra- 
duction les grâces du langage de la déesse 
de la beauté. Il y a dans ses paroles un 
mélange charmant d'élégance , de négli- 
gence, de finesse et de timidité. Je ne 



5 2 PBBAMBULE 

m'arrêterai qu'à quelques traits de son ca- 
ractère , qui me paraissent les plus faciles 
à saisir. D'abord , elle appuie beaucoup 
sur les obligations qu'elle avait aux enfants 
de Priam. La principale, et je crois la 
seule , était la pomme que Paris , fils de 
Priam, lui avait adjugée au préjudice de 
Minerve et de Junon. Mais cette pomme, 
qui l'avait déclarée la plus belle , et qui 
de plus avait humilié . ses rivales , était 
beaucoup »B choses pour Vénus ; aussi 
l'appelle-t-elle Plurima; et elle en étend 
la reconnaissance non-seulement à Paris , 
mais à tous les enfants de Priam : 

Quamvù et Priami deberem plurima natis. 

Pouf Ëaée, son fils naturel, quoiqu'il 
soit ici l'objet unique de sa démarche , 
elle ne parle que des larmes qu'elle a ver- 
sées sur ses malheurs , et encore elle n'y 
emploie qu'un seul vers. Elle ne le nomme 
qu'une fois , et le désigne dans le vers sui- 
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rant avec tant d'amphibologie , qu'on 
pourrait rapporter à Priam ce qu'elle dit 
d'Énée , tant elle craint de répéter lenotti 
du fils d'Anchise devant son époux ! Qtant 
à Vulcain , elle le flatte , le supplie , l'im- 
plore , l'amadoue. Elle appelle son savoir- 
faire : « sa sainte protection , » sanùtum 
numen. Mais lorsqu'elle en vient au point 
principal, l'armure d'Énée , elle s'exprime 
en quatre mots , littéralement ; « Des ar- 
îmes, je vous prie; une mère pour un 
• fils ; » Arma rogo , gmitrix nato. Elle ne 
dit pas : « Pour son fils ; » elle s'exprime 
en général , pour éviter des explications 
trop particulières. Gomme le pas est glis- 
sant, elle s'appuie de l'exemple de deux 
honnêtes femmes , de Thétis et de l'Au- 
rore , qui avaient obtenu de Vulcain des 
armes pour leurs fils : la première , pour 
Achille ; la seconde , pour Memnon. A la 
vérité , les enftnts de ces déesses étaient 
légitimes , mais ils étaient mortels comme 
Énée , ce qui suffit pour le moment. EH* 
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essaie ensuite d'alarmer son époux , par 
rapport à elle-même. Elle lui fait en- 
tendre qu'elle court aussi de grands 
risqpes. a Une foule de peuples , lui 
• dit -elle, et des villes formidables ai- 
» guisent le fer contre moi. » Vulcain est 
ébranlé ; mais il balance : elle le décide 
par un coup de maître; elle l'entoure de 
ses beaux bras, elle l'embrasse. Qu'un au- 
tre rende , s'il le peut , Cwnctantem am- 

pleocu molli fovet Sensit lœta doits.., 

et sur-tout , formœ conscia , que je n'ai 
point rendu. 

La réponse de Vulcain présente des 
convenances parfaites avec la situation où 
l'ont mis les caresses de Vénus. 

Virgile lui donne d'abord le titre de 
père : 

Tum pater aeterno fatur devictus amore. 

J'ai traduit ce mot de pater par père 
des arts , mais improprement. Cette épi- 
thète conviendrait mieux à Apollon qu'à 
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Fuicain : il signifie ici le bon Vulcain. Vir- 
ale emploie souventle mot de père comme 
synonyme de bon. Il l'applique fréquem- 
ment à Énée , et à Jupiter même : Pater 
/Eneas, pater omnipotens. Le caractère 
principal d'un père étant la bonté , il qua 
lifie de ce nom son héros et le souverain 
des dieux. Ici le mot de père signifie , 
dans le sens le plus littéral, bon homme ; 
car Vulcain parle et agit avec beaucoup 
de bonhomie. Mais le mot de père, isolé , 
n'est pas assez relevé dans notre langue , 
où il emporte la même signification d'une 
manière triviale. Le peuple l'adresse fa- 
milièrement aux vieillards et aux bonnes 
gens. 

Des commentateurs ont observé que, 
dans ces mots : 

Fîducia cessit 

Quô tibi, diva, meît 

il y avait un renversement de construction 
grammaticale; et ils n'ont pas manqué de 
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l'attribuer à une licence poétique. Ils n'ont 
pas ru que le désordre du langage de Vul- 
cain , menait de celui de sa tête ; et que 
non-seulement Virgile le faisait manquer 
aux règles dé la grammaire , mais à celles 
du sens commun, lorsqu'il lui fait dire 
que si un semblable soin eût occupé au- 
trefois Vénus, il loi eût été permis de 
faire des armes pour les Troyens ; que Ju- 
piter et les destins n'empêchaient point 
que Troie ne subsistât, et que Priam ne 
régnât dix autres années : 

Similis si cura fuisset > 

Tum quoque fas nobis Teucros armare fuisset. 
Nec pater omnipotens Trojam, nec fata vetabant 
Stare, decemque alios Priamum superesse per an nos. 

Il était clair que le destin avait décidé 
que Troie périrait dans la onzième année 
de son siège , et que sa volonté s'était ma- 
nifestée par plusieurs oracles et augures , 
entre autres par le présage d'un serpent » 
qui avait dévoré dix petits oiseaux dans leur 



DE L'ARC AD1E. $J 

nid , avec leur mère. Il y a dans le discourt 
de Vuleain beaucoup de forfanterie , pour 
ne pas dire quelque chose de pis ; car il 
donne à entendre que ce sont les armes 
qu'il aurait faites par Tordre de Vénus, qui 
auraient rompu les ordres du destin , et 
ceux de Jupiter même , auquel il ajoute 
l'épithète de tout- puissant , comme par 
une espèce de défi. Remarquez encore , en 
passant , la rime de ces deux fins de vers , 
où le même mot est répété deux fois de 
suite sans nécessité : 



Si cura fuisset, 
armare fuisset. 



Vuleain enivré d'amour, ne sait ni ce 
qu'il dit, ni ce qu'il fait. Il déraisonne dans 
son langage 9 dans ses pensées , et dans ses 
actions , puisqu'il se détermine à faire des 
armes magnifiques pour le fils naturel de 
son infidèle épouse. Il est vrai qu'il se garde 
bien de le nommer. Elle n'a prononcé son 
nom qu'une seule fois , par discrétion ; et 
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lui le tait, par jalousie. C'est à Vénus seule 
qu'il rend service. Il semble croire que 
c'est elle qui va se battre : « Si vous vous 
» préparez à la guerre , lui dit-il , si tel est 
» votre plaisir : » 



Si bellare paras , atque hacc tibi mens est. 



Le désordre total de sa personne termine 
celui de son discours. Embrasé des feux 
de l'amour dans les bras de Vénus , il se 
fond comme un métal : 

Gonjugis infusus gremio.... 

Remarquez la justesse de cette conson- 
nance métaphorique , infusus, «fondu, » 
si convenable au dieu des forges de Lem- 
nos. Enfin , il perd tout sentiment : 



Placidumque petivit 
per membra soporem. 



Sopor veut, dire ici beaucoup plus que 
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sommeil. Il présente encore une conson- 
nance de l'état des métaux après leur fu- 
sion , une stagnation parfaite. 

Mais pour affaiblir ce que ce tableau a 
de licencieux et de contraire aux mœurs 
conjugales, le sage Virgile oppose immé- 
diatement après , à la déesse de la Volupté 
qui demande à son mari des armes pour 
son fils naturel , une mère de famille, chaste 
et pauvre , occupée des arts de Minerve , 
pour élever ses petits-enfants ; et il applique 
cette image touchante aux mêmes heures 
de la nuit , pour présenter un nouveau con- 
traste des différents usages que font du 
même temps le vice et la vertu : 

Inde ubi prima quies, medio jam noctis abactse 
Curriculo , expulerat sooraum ; cùm femina primùm , 
Gui tolerare colo vitam tenuique Minervâ , 
Impositum cinerem et sopitos suscitât ignés , 
Noctem addens operi , famulasque ad lumina longo 
Exercet penso ; castum ut servare cubile 
Con jugis , et possit panros educere natos. 

i£miD., Iib. vin, y. 407-4 iô. 

a Vulcain avait à peine goûté le premier sommeil , 
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• et la Nuit, sur son char, n'avait encore parcouru 

• que la moitié de sa carrière : c'était le temps auquel 

• une femme qui, pour soutenir sa vie, n'a d'autre 
» ressource que ses fuseaux , et une faible industrie dans 
» les arts de Minerve, écarte la cendre de son foyer, en 

• rallume les charbons , pour donner au travail le reste 

• de la nuit, et distribuer de longues tâches à ses ser- 
» vantes qu'elle occupe à la lueur d'une lampe , afin 
» que le besoin ne la force pas de manquer à la foi 

• conjugale , et qu'elle puisse élever ses petits enfants.* 

Virgile tire encore de nouveaux et su- 
blimes contrastes , des humbles occupa- 
tions de cette mère de famille vertueuse. 
Il oppose tout de suite à sa faible industrie , 
« tenta Minerve, » l'ingénieux Yulcam ; 
à ses charbons qu'elle rallume , « sopUos 
» ignés, » le cratère toujours enflammé d'un 
volcan ; à ses servantes auxquelles elle dis- 
tribue des pelotons de laine , « longo eœer- 
cet penso, » les Cyclopes forgeant un foudre 
pour Jupiter , un char pour Mars , une 
égide pour Minerve , et qui , à l'ordre de 
leur maître, quittent leurs célestes ouvrages 
pour faire l'armure d'Énée , sur le hou- 
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clier duquel devaient être gravés les prin- 
cipaux événements de l'empire romain : 

Haudsecùs ignipotens, nec tempore segnior illo, 
Mollibus è stratis opéra ad fabrilia surgit. 
InsuJa Sicanium juxta la tus iEoliamquc 
Erigitur Liparen , fumantibus ardua saxis ; 
Quam subtcr specus et Cyclopum exesa caminis 
An Ira jEtnaea tonant, validique incudibus ictus 
Auditi referont gemitum, striduntque cavernis 
Stricturae cbalybura , et fornacibus ignis anhelat : - 
Vulcani domus , et Vulcania nomine tellus. 
Hue tune ignipotens cœlo descendit ab alto. 
Ferrum exercebant vasto Cyclopes in antro, 
Brontesque, Steropesque, et nudus membra Pyracmon. 
His informa tum manibus , jam parte polita , 
Fulmen erat * toto Genîtor quœ pjurima ccelo 
Dcjicit in terras ; pars iznperfecta manebat. 
Très imbris torti radios, très nubis aquosae 
Addiderant , rutili très igois, et alitis Auitri. 
Fulgores «une terrificos > spnitumq^iç, metujpftque 
Miscebant operi, flammisque sequacibus iras. 
Parte aliâ Marti currumque , rotas que volucres 
lastabant , qwibus ille vkos, qui bus excitât urbes : 
iEgidaque horriferam, turjbatae Palladis arma » 
Gertatim aquainb serpentum auroque polibaat ; 
Connexosque angues, ipsamque in pectore diva? 
Gorgoaa , desecto vertenlem lumina collo. 
Tollite cuncta, inquit, cœptoaque auferte laborts,„ 
7. (5 
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JEtneî Cyclopes, et hue advertite mentem. 
Anna acri facienda viro : nunc viribus usus , 
Nu ne ma ni bus rapidis , omni nunc arte magistrâ t 
Praecipitate moras. Nec plura effatus : et illi 
Ociùs incubuere omnes , pariterque la bore m 
Sortiti : fluit ses rîvis , aurique métal lu m ; 
Vulni ficus que chalybs vas ta fornace liquescit. 
Ingentem clypeum informant , unum omnia contra 
Tela Latînorum ; septenosque orbibus orbes 
Impediunt : aliî ventosis follibus auras 
Accipîunt , redduntque ; alii stridentia tingunt 
iEra lacu : gémit irapositis incudibus antrum. 
Illi inter sese multâ vi brachia tollunt 
In numerum, versant que tenaci forcipe massa m. 

J£neid., lib. vin, y. 4 1 4-455» 

«Alors le dieu du Feu, aussi diligent, sort de sa 

• couche voluptueuse pour veiller aux travaux qui lui 

• sont commandés. * 

• Entre les côtes de Sicile et de Lipari, une des 

• Eoliennes, s'élève une île formée de rochers escar- 

• pés, toujours fumants, sous lesquels sont les ca- 

• vernes des Cyclopes, aussi bruyantes et aussi enQam- 

• mées que les antres et les cheminées de l'Etna. Elles 

• retentissent sans cesse du gémissement des enclumes 
» sous les coups des marteaux , du pétillement de l'a- 
»cier qui étincelle, et du bruit pesant des soufflets 
» qui animent les feux dans leurs fourneaux. Cette île 

• est la demeure de Vulcain, et s'appelle Yulcanie. 
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» Ce fut dans ces souterrains que le dieu du feu des- 
■cendit du ciel. Les cyclopes Brontès , Stërops et Py- 
nacmoD > les membres nu», battaient alors le ter au 
»mi£eu d'une vaste caverne. Ils tenaient dans leurs 

■ mains un foudre à demi forme. C'était un de ces 

■ foudres que Jupiter lance souvent des cieux sur la 
■terre. Une partie était finie, et l'autre était encore 
■imparfaite. Ils y avaient mis trois rayons de grêle , 
■trois d'une pluie orageuse, trois d'un feu éblouissant, 

■ et trois d'un vent impétueux : ils ajoutaient alors à 
• leur ouvrage d'épouvantables éclairs, des éclats, la 
•peur , la colère céleste , et les flamme* qui la sui- 
vent. D'un autre côté , l'on se bâtait de forger un 

■ char à Mars, avec des roues rapides dont le bruit 
•alarme les hommes et les villes. D'autres Cyclopes, 
■pour armer Pallas dans les. combats, poussaient i 
■Tenvi une égide horrible , hérissée d'écaillés de ser- 
■pent en or; et pour couvrir le sein de la déesse , une 
•chevelure de serpents , avec la tête de Gorgone sépa- 
» rée du cou , et jetant des regards affreux. 

•Enfants de l'Etna, Cyclopes, leur ditVulcain, 
•cessez tous ces travaux; transportez-les ailleurs, et 
■ faites attention à ce que je vais vous dire. Il s'agit 
■d'armer un homme redoutable. C'est ici qu'il faut la 
■force des bras , la diligence des mains , et l'art des 
■plus grands maîtres : ne perdez pas un moment. Il 
•dit; aussitôt tous se mettent en besogne, et se par- 
■tagent le travail. L'airain et l'or coulent par ruis- 
•seaux ; l'acier le plus pur se fond dans une vaste 
•fournaise : ils en forment un bouclier énorme, ca- 
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»pable de résulter seul à tous les traits des Latins. Ils 

• couvrent sa circonférence de sept autres lames de 
•métal. Les uns font mouvoir les soufflets ; les autres 
» trempent l'airain qui siffle au fond des eaui : l'antre 

• retentit des coups dont gémissent les enclumes. 
» Tour-à-tour ils élèvent les bras avec de grands efforts, 
■ et tour-à-tour les laissent retomber sur la masse em- 

• brasée que tournent en tous sens de mordantes te- 

• nailles.» 

On croit voir travailler ces énormes 
enfants de l'Etna , et entendre le bruit de 
leurs lourds marteaux , tant l'harmonie 
des vers de Virgile est imitative ! 

La composition du foudre mérite atten- 
tion. Elle est pleine de génie , c'est-à-dire , 
d'observations neuves de la nature. Vir- 
gile y fait entrer et contraster les quatre 
éléments à-la-fois : la terre et l'eau , le feu 
et l'air: 

Trcs imbris torti radios, très nabis aquos» 
Àddiderant, rutili trcs ignis, et alitis Austri. 

A la vérité , il n'y a pas de terre pro- 
prement dite ; mais il donne de la solidité 
à l'eau pour en tenir lieu , très imbris 
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torti radios, mot & mot, «trois rayons de 
i pluie torse , » pour dire de la grêle. Cette 
expression métaphorique e$t ingénieuse : 
elle suppose que les Gyclopes ont tordu 
des gouttes de pluie pour en faire des grains 
de grêle. Remarques aussi la convenance 
de l'expression alitis Austri, « l'Auster 
sailé : » l'Auster est le vent du midi; c'est 
lui qui amène presque toujours les ton- 
nerres en Europe. 

Le poëte ose mettre ensuite des sensa - 
lions métaphysiques sur l'enclume des Gy- 
clopes : mUum, « la peur; » iras, « des 
• courroux. » Il les amalgame avec la fou- 
dre. Ainsi , il ébranle à-la-fois le système 
physique par le contraste des éléments , 
et le système moral , par la consonnance 
de famé et h perspective de la Divinité : 



Flammisque sequacîbus iras. 



Il fait gropder le tonnerre , et montre 
Jupiter dans la nue. 
Virgile oppose encore à la tête de Pallas 

6* 
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celle de Méduse ; mais c'est un contraste 
qui lui est commun avec tous les poètes. 
En voici un qui lui est particulier. Vulcain 
oblige les Gyclopes de quitter leurs ou- 
vrages divins , pour s'occuper de l'armure 
d'un homme. Ainsi il met dans la même 
balance, d'un côté , la foudre de Jupiter , 
le char de Mars , l'égide et la cuirasse de 
Pallas ; et de l'autre , les destinées de l'em- 
pire romain , qui doivent être gravées sur 
le bouclier d'un homme. Mais s'il donne 
la préférence à ce nouvel ouvrage , c'est 
pour l'amour de Vénus , et non pas pour 
la gloire d'Énée. Observez que le dieu ja- 
loux ne nomme point encore ici le fils 
d' Anchise , quoiqu'il y semble forcé* Il se 
contente de dire vaguement aux Cyclopes : 
« Arma acrl faciendaviro. » L'épithète de 
« acer » peut se prendre en bonne et en 
mauvaise part. Elle peut signifier méchant, 
dur , et ne peut guère s'appliquer au sen- 
sible Enée , auquel Virgile donne si souvent 
le surnom de pieux. 
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Enfin Virgile , après le tableau tumul- 
tueux des forges éoliennes, nous ramène, 
par un nouveau contraste , à la demeure 
paisible du bon roi Évandre , presque aussi 
matinal que la bonne mère de famille et 
que le dieu du feu: 

Hscpater iËoliis propcrat dum Lemnius orâ, 
Evandrum ex humili tecto lux suscitât aima, 
Et matutini volucrum sub culmine cantus. 
Gonsorgit senior, tunicâque inducitur artus, 
Et Tyrrhena pedum circumdat vincula plantis. 
Tom lateri atque humeris Tegeaeum subiigat ensem , 
Demissa ab laerâ panthère terga rétorquera. 
Necnon et gemini custodes limine ab alto 
Procedunt , gressumque canes comitantur herilem, 
Hospitis Mnex sedem et sécréta petebat, 
Sermonum memor et promissi muneris héros. 
Nec minus iEneas se matutinus agebat. 
Filius huic Fallas , olli cornes ibat Achat es. 

jEfatiD., lib. vin, v. 4H466. 

■ Tandis que le dieu de Lemnos presse son ouvrage 
»dans ses forges éoliennes, Évandre est réveillé sous 
•son humble toit, par les premiers rayons de l'aurore 
» et par le chant matinal des oiseaux nichés sous le 
■ chaume de sa couverture. Il se lève, malgré son 
» grand âge. Il se revêt d'une tunique , et attache à 
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• ses pieds une chaussure tyrrhénienne. 11 met sur ses 

• épaules un baudrier, d'où pend à son côté une épée 
» d'Arcadie , et il ramène sur sa poitrine une peau de 

• panthère qui descend de son épaule gauche. Deux 
» chiens qui gardaient sa porte , marchent devant lui , 

• et accompagnent les pas de leur maître. Il allait 

• trouver, dans l'intérieur de sa maison, Énée , son 

• hôte, pour s'entretenir avec lui des secours qu'il lui 

• avait promis la veille. Énée , non moins matinal , 

• s'avançait aussi vers Évandre. L'un était accompagné 

• de son fils Pallas , et l'autre de son fidèle Achate. » 



Voici un contraste moral très - intéres- 
sant : 

Le bon roi Évandre n'ayant pour gardes 
du corps que deux chiens , qui servaient 
encore à garder la porte de sa maison , 
va , dès le point du jour, s'entretenir d'af- 
faires avec son hôte. Ne croyez pas que 
sous son toit couvert de chaume , il s'agisse 
de bagatelles. II y est question du réta- 
blissement de l'empire de Troie dans la 
personne d'Énée , ou plutôt , de la fonda*-, 
tion de l'empire romain. Il s'agit de dissi- 
per une grande confédération de peuples. 
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Pour en venir à bout , le roi Evandre offre 
à Énée quatre cents cavaliers. À la vérité , 
3g sont choisis , et commandée par Pallas , 
son fils unique. J'observerai ici une de ces 
convenances délicates , par lesquelles Vir- 
gile donne de grandes leçons de vertu aux 
rois , ainsi qu'aux autres hommes , en fei- 
gnant des actions en apparence indiffé- 
rentes : c'est la confiance d'Évandre dans 
son fils. Quoique ce jeune prince ne fût 
qu'à la fleur de son âge , son père l'amène 
aune conférence très-importante , comme 
son compagnon: Corne* ibat. Il faisait 
porter son nom à la ville de Pallantée , 
qu'il avait lui-même fondée. Enfin , dans 
les quatre cents cavaliers qu'il promet au 
roi des Troyens , sous les ordres de Pallas , 
il y en a deux cents qu'il a choisis dans la 
fleur de la jeunesse , et deux cents autres 
que son fils doit mener en son propre nom : 

Àrcadas huic équités bis centum , robora pubis 
Lecta, dabo; totidemque suo tibi nomine Pallas.' 

iEifBju)., lib. vin , v. 5 18 et 5 19» 
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Les exemples de confiance paternelle 
sont rares parmi les souverains , qui regar- 
dent souvent leurs successeurs comme leurs 
ennemis. Ces traits peignent la bonne foi 
et la simplicité des mœurs du roi d'Ar- 
cadie. 

On pourrait peut-être taxer le roi d'Ar- 
cadie d'indifférence pour un fils unique , 
en ce qu'il l'éloigné de sa personne, et l'ex- 
pose aux dangers de la guerre ; mais c'est 
positivement par une raison contraire qu'il 
en agit ainsi ; c'est pour le former à la 
vertu , en lui faisant faire ses première» 
armes sous un héros tel qu'Énée : 

Hudc tibi praeterea , spes et solatia nostri , 
Pallanta adjungam. Sub te tolerarc magistro 
Militiam et grave Martis opus, tua cernere facta 
Assuescat , primis et te miretur ab annis. 

iEicBJD., Iib. vin, t. 5i4-5i7* 

« J'enverrai de plus avec vous mon fils Pallas , qui 

• est toute mon espérance et ma consolation. Qu'il 

• s'accoutume , sous un maître tel que vous r à suppor- 
ter les rudes travaux de la guerre, à se former sur 
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» vos exploits, et 4 vous admirer dès ses premières ali- 
énées. » 

On peut voir dans le reste de l'Enéide 
le rôle important qu'y joue ce jeune prince. 
Virgile en a tiré de grandes beautés : telles 
sont , entre autres , les tendres adieux que 
lui fait Évandre; les regrets de ce bon père , 
sur ce que 5a vieillesse ne lui permet pas 
de l'accompagner dans les combats; en- 
suite , la valeur imprudente de son fils , 
qui, oubliant les leçons des deux freins 
d'Anchise , s'attaque au redoutable Turnus, 
et en reçoit le coup de la mort ; les hauts 
faits d'armes d'Énée pour venger la mort 
du fils de son hôte et de son allié ; ses re- 
grets à la vue du jeune Pallas, tué à la 
fleur de son âge, et le premier jour qu'il 
avait combattu ; enfin , les honneurs qu'il 
rend à son corps en l'envoyant à son père. 

C'est iéi qu'on peut remarquer une de 
ces comparaisons touchantes 7 dont Vir- 
gile, à l'exemple d'Homère, affaiblit l'hor- 
reur de ses tableaux de batailles . et en 
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augmente l'effet , en y établissant des con- 
sonnances avec des êtres d'un autre ordre. 
C'est à l'occasion de la beauté du jeune 
Paltes /dont la mort n'a point encore terni 
l'éclat : 

Qualem virgineo demessum polliee florem 

Seu mollis vioUe , seu languentis-hyacinthi ? 

Gui Deque fulgor ad hue , needum sua forma récessit ; 

Non jam mater alit tellus , viresque ministrat. 

iEifsiD., lïb. xi,'v. €8-71. 

« Gomme une tendre violette ou' une languissante 
• hyacinthe que les doigts d'une jeune fille ont cueil- 
» lie : ces fleurs n'ont encore' perdu ni leur éclat ni leur 
» formé; mais on voit que la terre leurïnère lie les 
«soutient plus, et ne leur doaae plus 4e -nourriture. » 

Remarques une «titre consonnance avec 
la mort de Pdllas. Pourpre que ces flews 
s'ont poibt -souffert lorsqu'on les a îdéte- 
chées de. leur: tige, Virgile les fait cueillir 
par la main .d'une jeune fiUe : .F.irgineo 
demessum palliée.; mot à mot : « Mois- 
sonnées par le pouce d'utie vierge. » Et 
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il résulte de cette douce image, un con- 
traste terrible avec le javelot de Turnus , 
qui avait cloué le bouclier de Pallas contre 
sa poitrine , et l'avait tué d'un seul ooup. 
Enfin Virgile , après avoir représenté la 
douleur d'Évandre à la vue du corps de 
son fils , et le désespoir de ce malheureux 
père qui implore la vengeance d'Énée, 
tire de lu mort même de Pallas la fin de la 
guerre et de l'Enéide ; car Turnus , vaincu 
dans un combat particulier par Énée , lui 
cède la victoire , l'empire, la primes** 
Lavinie, et le supplie de se contenter de 
si grands sacrifices ; mais le roi des Troyens, 
sur le point de lui accorder la vie , aper- 
cevant le baudrier de Pallas , dont Turnu» 
s'était revêtu après avoir tué. ce jeûne 
prince , lui plonge son épée dans le corps , 
en lui disant : 



Pallas te hoc vulnere , Pallas 

Immolât 9 et pœnam scelerato ex sanguine sumif. 

Mmm.j Ub. zii) ▼. 948 et 9^9. 
7- 7 
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« Pallas, c'est Pallas qui t'ixçiqçle par ce coup, et 
• qui se venge dans ton sang criminel. » 

Ainsi les Arcadiens ont influé & toute 
manière sur Içs moaumepts historiques, , le* 
traditions religieuses , les premières guerres 
^rorigipf del'emflire i?<Hjaai&. . 

On voit que le siècle aii je parie de* Ar- 
cadiens , n'est point, m* siècle fofcideax. Je 
recMeiJlfe dppç éjuj? eux et tour pays les 
iotyçw images qu# npu$ en. ont laissée* le* 
prêtes -, 9foq les.tfla4itiQft§ Wphts atfbentt* 
çu**4e& historien* , ^ne je trouvai en tas 
nombre dflBJ* le Voy*^ de la Ggrèicê de 
Pau^aaias, fea OBuki**,. de Plute^u^» êl 
la Retraite des dix mille! de Xénqphon ; 
en aorte, «pie je rassemblai sur l'Àrcadio 
tout ce que» In nature & de pfua aimable 
dans nos climat» , et l'histoire de plus vrai- 
semblable dans l'antiquité. * 

Pendant que je m'occupais de ces agréa- 
bles recherches , je me trouvai, lié person- 
nellem^Qt *veç Jf— J. Rausae^ Nous. al* 
lions assez souveqt nous promener, pen- 
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daat l'été, aux environs de Paris. Sa so- 
ciété me plaisait beaucoup. Il n'avait point 
la vanité de la plupart des gens de lettres , 
qui veillent toujours occuper les autres 
de leurs idées ; et e&eote moins celle des 
gens du monde , qui croient qu'un homme 
de lettré» est fait pour lès tirer de leur en- 
nui, par son babil. Il partageait les béné- 
fices et les charges de la conversation , 
parlant et laissant parler chacun à sait 
tour. Il laissait même aux autres le choift 
de l'entretien , se réglant à leur mesure 
arec si peu de prétention , que parmi ceux 
qui ne le connaissaient pas , les gens sim- 
ples le prenaient pour un homme ordi- 
naire , et les gens du bon ton le regar- 
daient comme bien inférieur à eux \ car , 
avec ceux-ci , il parlait peu » ou de peu de 
choses. Il a été quelquefois accusé d'or- 
gueil à cette occasion , par les gens du 
monde, qui taxent de leurs propres vices 
les hommes libres et sans fortune , qui re- 
fusent de courber la tête sous leur joug. 
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Mais entre plusieurs traits que je pour- 
rais citer à l'appui de ce que j'ai dit pré- 
cédemment, que les gens simples le pre- 
naient pour un homme ordinaire , en voici 
un qui convaincra le lecteur de sa mo- 
destie habituelle. 

Le jour même que nous fûmes dîner 
chez les ermites du mont Yalérien , ainsi 
que je l'ai rapporté dans une note du tome 
cinquième de mes Études , en revenant l'a- 
près-midi à Paris, nous fûmes surpris de 
la pluie près du bois de Boulogne , vis-à- 
vis la porte Maillot. Nous y entrâmes pour 
nous mettre à l'abri sous des marroniers 
qui commençaient à avoir dés feuilles ; car 
c'était dans les fêtes de Pâques. Nous trou- 
vâmes sous ces arbres beaucoup de monde 
qui , comme nous , y cherchait du cou- 
vert. Un des garçons du Suisse ayant aperçu 
Jean-Jacques , s'en vint à lui plein de joie , 
et lui dit : « Hé bien ! bon homme, d'où 
» venez-vous donc ? 11 y a un temps infini 
» que nous ne vous avons vu ! » Rousseau 
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loi répondit tranquillement : « C'est que 
»ma femme a été long-temps malade, et 
» moi-même j'ai été incommodé. — Ohl 
• mon pauvre bon homme» reprit ce gar- 
»çon , vous n'êtes pas bien ici : venez , ve- 
» nez ; je vais vous trouver une place dans 
«la maison.» 

En effet , il s'empressa de nous mener 
dans une chambre haute, où, malgré la 
foule , il nous procura des chaises , une 
table , du pain et du vin. Pendant qu'il 
nous y conduisait, je dis à Jean- Jacques: 
Ce garçon me parait bien familier avec 
vous ; il ne vous connaît donc point ? « Oh ! 
» si , me répondit-il , nous nous connaissons 
» depuis plusieurs années. Nous venions de 
» temps en temps ici , dans la belle saison , 
» ma femme et moi , manger le soir une 
» côtelette. » 

Ce mot de bon homme , dit de si bonne 
foi par ce garçon d'auberge, qui sans 
doute prenait depuis long-temps Jean-Jaç* 
ques pour un homme de quelque état mé- 
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canique ; sa joie en le retoyant , et son- 
empressement à le servir, îfië firent con- 
naître combien le sublime auteur d'Emile 
mettait en effet de bonhomie jusque dan* 
ses moindres actions. 

Loin de chercher à briller aux yeux de 
qui que ce fût, il convenait lui-même avec 
un sentiment d'humilité bien rare , et se- 
lon moi bien injuste , qu'il n'était pas pro- 
pre aux grandes conversations. « Il ne faut , 
» me disait-il un jour , que le plus petit ar- 
gument pour me renverser. Je n'ai d'es- 
»prtt qu'une demi-heure après les autres. 
» Je sais ce qu'il faut répondre , précisé- 
» ment quand il n'en est plus temps. » 

Cette lenteur de réflexion ne venait pas 
«d'une pesanteur maxillaire , » comme le 
dit , dans le prospectus d ? une édition nou- 
velle des Œuvres de Jean- Jacques, un 
écrivain d'ailleurs très-estimable ; mais de 
son équité naturelle , qui ne lui permettait 
pas de prononcer sur le moindre sujet sans 
l'avoir examiné ; de son génie , qui le con- 
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sidérait sur tontes ses faces pour le con- 
naître à fond ; et enfin de sa modestie , qui 
lui interdisait le ton théâtral et lés sen- 
tences d'oracles 8 de nos conversations. Il 
était au milieu de nos beaux esprits avec 
sa simplicité, comme une' fille avec ses 
couleurs naturelles , parmi des femmes qui 
mettent du blanc et dn rouge. Encore 
moins aurait-il cherché à se donner en spec- 
tacle chez les grands ; mate dans le téte*> 
à-tête » dans la liberté de l'intimité , et sur 
lès objets qui lui étaiebt familiers, sur- 
tout ceux qui intéressaient le bonheur des 
hommes , son ame prenait l'essor, ses sen<- 
tintent* devenaient touchants, ses idées 
profondes , ses images sublimes , -et ses 
discours aussi véhéments que ses écrits. 

Mais ce que je trouvais de bien supé*- 
rieur à son génie , c'était sa probité. Il était 
du petit nombre d'homme*de lettres éprou- 
vés par l'infortune , auxquels on peut sans 
risque communiquer ses pensées l&r plus 
intimes. Oh n'avait rien à Cfàihdre de sa 
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malignité ,• s'il les trouvait mauvaises , ni 
de son infidélité , si elles lui semblaient 
bonnes. 

Une après-midi donc que nous étions 
à nous reposer au bois de Boulogne , j'a- 
menai la conversation sur un sujet qui me 
tenait au cœur depuis que j'avais l'usage 
de ma raison. Nous venions de parler des 
hommes illustres de Plutarque , de la tra- 
duction d'Amyot , ouvrage dont il faisait 
un cas infini , où on lui avait appris à lire 
dans l'enfance , et qui , à mon avis , a été 
le germe de son éloquence et de ses vertus 
antiques ; tant la première éducation a 
d'influence sur le reste de la vie ! Je lui dis 
donc: 

J'aurais bien voulu voir une histoire de 
votre façon. 

Jean-Jacques. «J'ai eu bien envie d'é- 
» crire celle de Gôme de Médicis. u C'était 
» un simple particulier , qui est devenu le 
» souverain de ses concitoyens , en les 
» repdant plus heureux. Il ne s'est élevé et 
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» maintenu que par des bienfaits. J'avais 
«fait quelques brouillons à ce sujet-là ; mais 
• j'y ai renoncé : je n'avais pas de talent 
» pour écrire l'histoire. » 

Pourquoi vous-même, avec tant d'a- 
mour pour le bonheur des hommes, n'avez- 
vous pas tenté de former une république 
heureuse ? J'ai connu bien des hommes de 
tous pays et de toutes conditions , qui vous 
auraient suivi. 

« Oh ! j'ai trop connu les hommes*!» 
Puis me regardant , après un moment de 
silence, il ajouta d'un ton demi -fâché : 
« Je vous ai prié plusieurs fois de ne me 
» jamais parler de cela. » 

Mais pourquoi n'auriez - vous pas fait * 
avec quelques Européens sans patrie et 
sans fortune , dans quelque île inhabitée de 
la mer du Sud , un établissement semblable 
à celui que Guillaume Peon a formé dans 
l'Amérique septentrionale, au milieu des 
sauvages ? 

« Quelle différence de siècle ! On croyait 
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» du temps de Peso; aujourd'hui on ne croit 
9 plus à rien. » Puis , se radoucissant : «J'an- 
»rais bien aimé à vivre dans une société 
» telle que je me la figure , comme un de 
» ses simples membres ; mais pour rien au 
» monde je n'aurais voulu y avoir quelque 
» charge , encore moins en être le chef. Je 
» me suis rendu justice , il y a long-temps ; 
» j'étais incapable du plus petit emploi. » 

Vous auriez trouvé assez de personnes 
qui auraient exécuté vos idées. 

c Oh ! je vous en prie , parlons d'autre 
» chose. » 

Je me suis avisé d'écrire l'histoire des 
peuples d'Ârcadie. Ce ne sont pas des 
bergers oisifs comme ceux du Lignon. 

Il se mit à sourire. « À propos des fcer- 
»gers du Lignon , me dit-il, j'ai fait une 
» fois le voyage du Forez , tout exprès pour 
» voirie pays de Céladon et d'Àstrée, dont 
«d'Urfé nous a fait de si charmante ta- 
» bleaux. Au lieu de bergers amoureux , je 
» ne vis , sur les bords du Lignon , que des 
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» maréchaux » des forgerons et des taiilan- 
«diers.» 

Comment ! dans un pays si agréable? 

a Ce n'est qu'un pays de forges. Ce fui 
•ce yoyttge du Foçez qui ro'ôta mon 3b** 
isioQ. Jusqu'à oe tetnps4âi » il qe ae passait 
• point 4!ann^e que je ne relusse l'Adirée 
» 4'uftb*ijU l'autre : j'étais familiarisé avec 
*tous ses personnages. Ainsi la science 
•nous ofce np$ pttwûrs. » 

Ok l to* Aroadieoa ne ressemblent 
point à vos forgerons , bû aux berge rsi ima» 
ginaire* de d'Urfé, qui pasaant ta jours 
et. les suite, uniquement occupés à faire 
l'amour , exposés au dedans à toutes les 
suites de l?o*Jye*é > et au dehors , aux in- 
vasions .des. peuples voisins. Les miens 
exercent tous les arts de la vie champêtre. 
Il y a parmi eux des. bergers , des labou- 
reurs , des pécheurs , des vignerons. Us 
ont tiré parti de tous. kta sites de leur pays , 
diversifié dé montagnes, de plaines, de 
laça et de rochers. Leurs mœurs sont pa- 
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triarcales , comme aux premiers temps du 
monde. Il n'y a dans leur république , ni 
prêtres» ni soldats» ni esclaves; car ils 
sont si religieux , que chaque père de fa- 
mille en est le pontife ; si belliqueux , que 
chaque habitant est toujours prêt à défen- 
dre sa patrie sans en tirer de solde ; et si 
égaux , qu'il n'y a pas seulement parmi 
eux de domestiques. Les enfants y sont 
élevés à servir leurs parents. On se garde 
bien de leur inspirer , sous le nom d'ému- 
lation , le poison de l'ambition , et de leur 
apprendre à se surpasser les uns les autres ; 
mais, au contraire ,. on les exerce à se 
prévenir par toutes sortes de bons offices ; 
à obéir à leurs parents; à préférer son père, 
sa mère , son ami , sa maîtresse , à soi- 
même ; et la patrie , à tout. Là , il n'y a 
point de querelle entre les jeunes gens , si 
ce n'est quelques débats entre amants, 
comme ceux du Devin du Village : mais 
la vertu y appelle souvent les citoyens dans 
les assemblées du peuple , pour délibérer 
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entre eux de ce qu'il est utile de faire pour 
le bien public. Ils élisent , à la pluralité 
des voix , leurs magistrats , qui gouvernent 
l'état comme une famille , étant chargés 
à-la-fois des fonctions de la paix, de la 
guerre et de la religion. Il résulte une si 
grande force de leur union , qu'ils ont 
toujours repoussé toutes les puissances qui 
ont entrepris sur leur liberté. 

On ne voit dans leur pays aucun mo- 
nument inutile , fastueux , dégoûtant ou 
épouvantable : point de colonnades , d'arcs 
de triomphe , d'hôpitaux ni de prisons ; 
point d'affreux gibets sur les collines , à 
l'entrée de leurs bourgs : mais un pont sur 
un torrent , un puits au milieu d'une plaine 
aride , un bocage d'arbres fruitiers sur une 
montagne inculte, autour d'un petit temple 
dont le péristyle sert d'abri aux voyageurs, 
annoncent , dans les lieux les plus déserts , 
l'humanité des habitants. Des inscriptions 
simples sur Técorce d'un hêtre , ou sur un 
rocher brut , conservent à la postérité la 
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mémoire des grands citoyens , et le sou- 
venir des bonnes action». Au milieu de ces 
mœurs bienfaisantes , la religion parle à 
tous les cœurs un langage inaltérable. Iln'y 
a pas une montagne ni uni fleuve qui ne 
soit consacré à un dieu , et qui. n'en porte 
k nom; pas une fontaine quin'ait sa naïade; 
pas une fleur ni un oiseau qui ne soit le 
résultat de quelque aneienne et touchante 
métamorphose. Toute la physique y est en 
gentiment* religieux , et toute la religion 
a? monuments de la nature. La mort même 
qui empoisonne tant de plaisirs , n'y offre 
que des perspectives consolantes. Les tom- 
beau* dea ancêtres aonfc au milieu des bo- 
cages de myrtes , de cyprès et de sapins* 
Leuns descendants , dont ils se sont fait 
chérir pendant leur vie, viennent, dans 
leurs plaisirs ou leurs peines , les décorer 
de fleurs et invoquer leurs mines , per- 
suadés qu'ils président toujours à leurs 
destins. Le passé , le présent , l'avenir » 
lient tous les membres de cette société 
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des chaînons de la loi naturelle , en sorte 
qu'il est également doux d'y vivre et d'y 
mourir. 

Telle fut l'idée vague que je donnai du 
dessin de mon ouvrage à Jean-Jacques. Il 
en fut enchanté. Nous en fîmes plus d'une 
fois , dans nos promenades , le sujet de nos 
plus douces conversations. Il imaginait 
quelquefois des incidents d'une simplicité 
piquante , dont je tirais parti. Un jour 
même » il m'engagea à en changer tout le 
plan. «Il faut, me dit-il , supposer une 
» action principale dans votre histoire» telle 
»que celle d'un homme qui voyage pour 
• connaître les homiries. Il en naîtra des 
» événements variés et agréables. De plus , 
pil faut opposer à l'état de nature des peu* 
» pies d'Àrcadie , l'état de corruption d'un 
9 autre peuple , afin de faire sortir vos ta- 
» bleaux par des contrastes. » 

Ce conseil fut pour moi un rayon de 
lumière qui en produisit un autre : ce fut y 
avant tout , d'opposer à ces deux tableaux 



88 PRÉAMBULE 

celui de barbarie d'un troisième peuple , 
afin de représenter les trois états succes- 
sifs par où passent la plupart des nations ; 
celui de barbarie , de nature , et de cor- 
ruption. J'eus ainsi une harmonie complète 
des trois périodes ordinaires aux sociétés 
humaines. 

Pour représenter un état de barbarie , 
je choisis la Gaule , comme un pays dont 
les commencements en tout genre devaient 
le plus nous intéresser , parce que le pre- 
mier état d'un peuple influe sur toutes les 
périodes de sa durée , et se fait sentir 
jusque dans sa décadence , comme l'édu- 
cation que reçoit un homme dès la ma- 
melle , influe jusque sur sa décrépitude. 
Il semble même qu'à cette dernière époque» 
les habitudes de l'enfance reparaissent avec 
plus de force que celles du reste de la vie , 
ainsi que je l'ai observé dans les Études 
précédentes. Les premières impressions 
effacent les dernières. Le caractère des 
nations se forme dès le berceau , ainsi 



DE L'ARC ADIE. 89 

que celui de l'homme. Rome , dans sa 
décadence , conserva l'esprit de domina- 
tion universelle qu'elle avait eu dès son 
origine. 

Je trouvai les principaux caractères des 
mœurs et de la religion des Gaulois , tout 
tracés dans les Commentaires de César , 
dans Plutarque, dans les Mœurs des Ger- 
mains de Tacite , et dans divers traités 
modernes de la mythologie des peuples 
du Nord. 

Je reculai plusieurs siècles avant Jules- 
César l'état des Gaules , afin d'avoir à pein- 
dre un caractère plus marqué de barbarie , 
et approchant de celui que nous avons 
trouvé aux peuples sauvages de l'Amérique 
septentrionale. Je fixai le commencement 
de la civilisation de nos ancêtres à la des- 
truction de Troie , qui fut aussi l'époque , 
et sans doute la cause de plusieurs grandes 
révolutions par toute la terre. Les nations 
qui composent le genre humain , quelque 
divisées qu'elles paraissent en langages , 

8* 
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religions , coutumes et climats , sont en 
équilibre entre elles , comme les différentes 
mers qui composent l'Océan sous diverses 
latitudes. Il ne peut arriver quelque grand 
mouvement dans une de ces mers , qu'il 
ne se communique plu» ou moins à cha- 
cune des autres : elles tendent toutes à se 
mettre de niveau. Une nation est encore 
par rapport au genre humain , ce qu'un 
homme est par rapport à sa nation. Si cet 
homme y meurt , un autre y renaît dans 
le même temps. De même , si un état se 
détruit sur la terre , un autre s'y reforme 
à la même époque. C'est ce que nous avons 
vu de nos jours , quand la plus grande 
partie de la république de Pologne ayant 
été démembrée dans le nord de l'Europe , 
pour être confondue dans les trois état» 
voisins , la Russie , la Prusse et l'Autriche , 
peu de temps après , la plus grande partie 
des colonies anglaises du nord de F Amé- 
rique s'est détachée des trois états d'An- 
gleterre , d'Irlande et d'Ecosse , pour for- 
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mer une république : et comme il y a eu 
en Europe une portion de la Pologne qui 
n'a pas été démembrée , il y a eu de même 
en Amérique une portion des colonies an- 
glaises qui ne s'est pas séparée de l'An- 
gleterre. 

On trouve les mêmes réactions politiques 
dans tous les pays et dans tous les siècles. 
Lorsque l'empire des Grecs fut renversé 
sur les bords du Pont-Euxin, en i4&5 , 
celui des Turcs le remplaça aussitôt ; et 
lorsque celui de Troie fut détruit en Asie , 
sous Priam , celui de Rome prit naissance 
en Italie , sous Énée. 

Mais il s'ensuivit de cette ruine totale de 
Troie , beaucoup de petite» révolutions 
dans le reste du genre humain , et sur-tout 
en Europe. 

J'opposai à l'état de barbarie des Gaules, 
cekii de corruption de l'Egypte , qui était 
alors à son plus haut degré de civilisation. 
C'est k l'époque du siège de Troie que plu- 
sieurs savants assignent le règne brillant 
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de Sésostris. D'ailleurs, cette opinion , 
adoptée parFénelon dans sonTélémaque , 
était une autorité suffisante pour mon ou- 
vrage. Je choisis aussi mon voyageur en 
Egypte , par le conseil de Jean-Jacques , 
d'autant que , dans l'antiquité , beaucoup 
d'établissements politiques et religieux ont 
reflué de l'Egypte dans la Grèce, dans 
l'Italie , et même directement dans les 
Gaules , ainsi que l'histoire et plusieurs de 
nos anciens usages en font foi. C'est encore 
une suite des réactions politiques. Lors- 
qu'un état est à son dernier degré d'élé- 
vation , il est à son premier degré de dé- 
cadence , parce que les choses humaines 
commencent à déchoir , dès qu'elles ont 
atteint le faîte de leur grandeur. C'est alors 
que les arts , les sciences , les moeurs , les 
langues , commencent à refluer des états 
civilisés dans les états barbares , ainsi que 
le démontrent les siècles d'Alexandre chez 
les Grecs , d'Auguste chez les Romains , 
et de Louis xiv parmi nous. 
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Ainsi j'eus des oppositions tle caractères 
entre les Gaulois , les Arcadiens , et les 
Égyptiens. Mais FArcadie seule m'offrit un 
grand nombre de contrastes avec le reste 
de la Grèce encore à demi barbare ; entre 
les mœurs paisibles de ses cultivateurs , et 
les caractères discordants des héros de 
Pylos , de Mycènes et d'Argos ; entre les 
douces aventures de ses bergères simples 
et naïves , et les épouvantables catastro- 
phes d'Iphigénie , d'Electre et de Clytem- 
nestre. 

Je renfermai les matériaux de mon ou- 
vrage en douze livres , et j'en fis une espèce 
de poème épique , non suivant les lois 
d'Aristote , et celles de nos modernes , qui 
prétendent , d'après lui , qu'un poëme 
épique ne doit contenir qu'une action 
principale de la vie d'un héros ; mais sui- 
vant les lois de la nature , et à la manière 
des Chinois , qui y mettent souvent la vie 
entière d'un héros , ce qui , à mon gré , 
satisfait davantage. D'aiUeurs , je ne m'é- 
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ioignai pas pour cela de l'exemple d'Ho- 
raère ; car si je m'écartai du plan de son 
Iliade , je me rapprochai de celui de son 
Odyssée. 

Mais pendant que je m'occupais du bon 
heur du genre humain , le mien fut troublé 
par de nouvelles infortunes. 

Ma santé et mon expérience ne me per- 
mettaient plus de solliciter dans ma pa- 
trie les faibles ressources que j'étais au 
moment d'y perdre, ni d'en aller cher- 
cher au dehors. D'ailleurs , le genre de 
mes travaux ne pouvait intéresser en ma 
faveur aucun ministre. Je songeai à en 
mettre au jour de plus propres à me mé- 
riter les bienfaits du gouvernement. Je 
publiai mes Études de la Nature. J'ose 
croire y avoir détruit de dangereuses er- 
reurs , et démontré d'importantes véri- 
tés. Leur succès m'a valu , sans sollici- 
tations , beaucoup de compliments du 
public , et quelques grâces annuelles de la 
cour , mais si peu solides , qu'une simple 
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révolution dans un ministère me les a en- 
levées la plupart , et avec elles» ce qu'il 
y a de plus fâcheux /d'autres plus consi- 
dérables dont je jouissais depuis quatorze 
ans. La faveur a fait semblant de me faire 
du bien. La bienveillance publique a ac- 
cueilli mon ouvrage avec plus de cons- 
tance. Je lui dois un peu de calme et de 
repos. C'est sous son ombre que je fais 
paraître ce premier livre , intitulé Les 
Gaules , qui devait servir d'introduction 
à l'Ârcadie. Je n'ai pas eu la satisfaction 
d'en parler à Jean-Jacques. Ce sujet était 
trop rude pour nos entretiens. Mais tout 
âpre et tout sauvage qu'il est , c'est une 
gorge de rochers d'où, l'on entrevoit le 
vallon où il s'est quelquefois reposé. Lors- 
qu'il partit même , sans me dire adieu , 
pour Ermenonville où il a fini ses jours , 
je cherchai à me rappeler à lui par l'image 
de l'Arcadie et le souvenir de nos an-. 
ciennes conversations , en finissant la 
lettre que je lui écrivais , par ces deux 
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vers de Virgile où je n'avais changé qu'un 
mot: 

Atque utînam ei vobis anus , tecum que fuissent 
Aut custos gregis, aut mature vinitor uvael 



| Y1 , l a ^"l\^'^** , *' > **'*****"** * ***' l l> * r i, ** ****V M , » , i yVVVV>vvVV»vvvvwv 



L'ARCADIE. 



LIVRE PREMIER. 



LES GAULES. 

Un peu avant l'équinoxe d'au tontine, Tirtée» 
berger d'Àrcadie , faisait paître son troupeau 
sur une croupe du mont Lycée qui s'avance 
le long du golfe de Messénie. Il était assis 
sous des pins, au pied d'une roche, d'où il 
considérait au loin la mer agitée par les vents 
du midi. Ses flots, couleur d'olive, étaient 
blanchis d'écume qui jaillissait en gerbes sur 
toutes ses grèves. Des bateaux de pêcheurs, 
paraissant et disparaissant tour-à-tour entre 
les lames., hasardaient, en s 'échouant sur le 
rivage, d'y chercher leur salut, tandis que de * 
7- 9 
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gros vaisseaux à la voile, tout penchés par 
la violence du veut, s'en éloignaient dans la 
crainte* du naufrage; Au fond du goÈc 9 des 
troupes de femmes et d'enfants levaient les 
mains au ciel , et jetaient de grands cris à la 
vue du danger que couraient ces pauvres ma- 
riniers , et des longues vagues qui venaient 
du large se briser en mugissant sur les ro- 
chers de Sténiclaros. Les échos du mont 
Lycée répétaient de toutes parts leurs bruits 
rauques et confus avec tant de vérité , que 
Tirtée parfois tournait la tête, croyant que 
la tempête était derrière lui, et que la mer 
brisait au haut de la montagne, liais les cris 
des foutyues et des mouettes qui venaient, 
eti battant dek ailés, s'y réfugier, et les 
éclaire qui sillonnaient l'horizon , lui faisaient 
bien voir qui la sécurité était sur k> terre, 
et que la tourmente était encore plus grand* 
au loin qu'elle ne paraissait à sa vue* Tirtée 
plaignait le sort des matelots, et bénissait 
«celui des bergers, semblable en quelque aorte 
à celui des dieu», puisqu'il mettait le calme 
dans so« ceeur et la tempête sons, ses pieds. 
Pendant quHl se livrait à la: reconnaissance 
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envers le ciel, deux hommes d'une belle 
figure parurent sur le grand ohemin qui pas- 
sait au-dessous de lui , vers Je bas de la mon- 
tagne. L'un était dans la force de l'âge, et 
l'autre encore dans sa fleur. Us marchaient à 
la hfite , comme des voyageurs qui se pres- 
sent d'arriver. Dès qu'ils furent à la portée 
de la voix, le plus âge demanda à Tirtée s'ils 
n'étaient pas sur la route d'Argos. Mais le 
bruit du vent dans les pins l'empêchant de se 
foire entendre , le plus jeune monta vers ce 
berger, et foi cria : «Mon père, ne sommes- 
»nous pas sur la route d'Argos 9 — Mon ils, 
» lui répondit Tirtée , je ne sais point où est 
»Argos. Vous êtes en Arcadie, s«r le chemin 
• de Tégée ; et ces tours que vous voyet là-bas , 
«sont celles de Bellémine.» Pendant qu'ils 
pariaient, un barbet jeune et folâtre, qui ac- 
compagnait cet étranger, ayant aperçu dans 
le troupeau une chèvre toute blanche , s'en 
approcha pour jouer avec elle; maïs la chèvre 
effrayée à la vue de eet animal dont les yeux 
étaient tout couverts de poils, s'enfuit vers 
le haut de la montagne , où le barbet la pour- 
suivit. Ce jeune homme rappela son chien . 
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qui revint aussitôt à ses pieds, baissant la 
tête et remuant la queue; il lui passa une 
laisse autour du cou ; et, priant le berger de 
l'arrêter, il courut lui-même après la chèvre 
qui s'enfuyait toujours : mais son chien le 
voyant partir, donna une si rude secousse à 
Tirtée, qu'il lui échappa avec la laisse; et se 
mit à courir si vite sur les pas de son maître , 
que bientôt on ne vit plus ni la chèvre , ni le 
voyageur, ni son chien. 

L'étranger resté sur le grand chemin , se 
disposait à aller vers son compagnon, lorsque 
le berger lui dit : « Seigneur, le temps est 
»rude, la nuit s'approche, la forêt et la mon- 
»tagne sont pleines de fondrières où vous 
» pourriez vous égarer. Venez prendre un peu 
• de repos dans ma cabane, qui n'est pas loin 
» d'ici. Je suis bien sûr que ma chèvre, qui 
»est fort privée, y reviendra d'elle-même > 
»et y ramènera votre ami, s'il ne la perd 
» point de vue. » En même temps, il joua de 
son chalumeau , et le troupeau se mit à dé- 
filer, par un sentier, vers le haut de la mon- 
tagne. Un grand bélier marchait à la tête de 
ce troupeau ; il était suivi de six chèvres dont 
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les mamelles pendaient jusqu'à terre ; douze 
brebis , accompagnées de leurs agneaux déjà 
grands, Tenaient après ; une ânesse avec son 
ftnon fermaient la marche. 

L'étranger suivit Tirtée sans rien dire. Ils 
montèrent environ six cents pas, par une 
pelouse découverte, parsemée çà et là de ge- 
nêts et de romarins ; et comme ils entraient 
dans la forêt de chênes qui couvre le haut du 
mont Lycée, ils entendirent les aboiements 
d'un chien; bientôt après, ils virent venir au- 
devant d'eux le barbet , suivi de son maître 
qui portait la chèvre blanche sur ses épaule*. 
Tirtée dit à ce jeune homme : * Mon fils, 
» quoique cette chèvre soit la plus chérie de 
» mon troupeau , j'aimerais mieux l'avoir pér- 
it due, que de vous avoir donné la fatigue de 
mla reprendre à la course : mais vous vous 
» reposerez, s'il vous plaît, cette nuit chez 
»moi; et demain, si vous voulez vous mettre 
»en route , je vous montrerai le chemin de 
•Tcgée, d'où on vous enseignera celui d'Ar- 
»gos. Cependant, seigneurs, si vous m'en 
•croyez l'un et l'autre , vous ne partirez point 
•demain d'ici. C'est demain la fête de Jupiter,; 
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» au mont Lycée. On «-'-y rassemble de toute 
nl'Àrcadie et d'une grande partie de la Grèoe. 
» Si tous y venez avec moi, tous me rendrez 
«plus agréable à Jupiter quand je me présen- 
terai à son autel , pour l'adorer, avec des 
» hôtes. » Le jeune étranger répondit: cO 
«bon berger! nous acceptons volontiers votre 
•hospitalité pour cette nuit; mais demain , 
«dès l'aurore, nous continuerons notre route 
• pour Argos* Depuis long-temps nous luttons 
» contre la mer, pour arriver à cette ville fa- 
tfneuse dans toute la terre , par ses temples ,. 
»par ses palais, et par la demeure du grand 
»Agamemnon. • 

Après avoir ainsi parlé , ils traversèrent 
une partie de la forêt du mont Lycée vers 
l'orient, et ils descendirent dans -un petit 
Talion abrité des vents. Une henbe molle. et 
fraîche ' couvrait les flancs de ses collines. 
Au fond, coulait un ruisseau- appelé Aohé- 
lofis ' , qui allait se jeter dans le fleuve Al- 
phée, dont on apercevait au loin, dans la 
plaine , les Iles couvertes d'aunes et de tilleub. 
Le tronc d'un vieux saule renversé par le 
temps, servait de. pont à l'Aohéloûs, et ce 
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pont n'avait pour garde-fous que de grands 
roseaux , qui s'élevaient à sa droite et à sa 
gauche : mais le ruisseau , dont le lit était 
semé de rochers , était si facile à passer à 
gué 9 et on faisait si peu d'usage de son pont, 
que des convolvulus le couvraient presque 
en entier de leurs festons de feuilles en cœur 
et de fleurs en cloches blanches. 

À quelque distance de ce pont , était l'habi- 
tation de Tîrtée. C'était une petite maison 
couverte de chaume ,< bâtie au milieu d'une 
pelouse. Deux peupliers l'ombrageaient du 
côté du couchant. Du côté du midi, une 
vigne en entourait la porte et les fenêtres, 
de ses grappes pourprées et de ses pampres 
déjà colorés de feu. Un vieux lierre la tapis- 
sait au nord, et couvrait de son feuillage tou- 
jours vert, une partie de l'escalier qui con- 
duisait par-dehors à l'étage supérieur. 

Dés que le troupeau s'approcha de la mai- 
son , il se mit à bêler, suivant sa coutume. 
Aussitôt , on vit descendre par l'escalier une 
jeune fille , qui portait sous son bras un vase 
à traire le lait. Sa robe était de laine blanche ; 
ses cheveux châtains étaient retroussés sous 
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un chapeau d'écorce de tilleul; elle avait les 
bras et les pieds nus , et pour chaussure , des 
soques, suivant l'usage des filles d'Arcadie. 
À sa taille, on l'eût prise pour une nymphe 
de Diane ; à son vase , pour la naïade du 
ruisseau ; mais à sa timidité , on voyait bien 
que c'était une bergère. Dès qu'elle aperçut 
des étrangers , elle baissa les yeux et se mit à 
rougir. 

Tirtée lui dit : « Cyanée , ma fille , hâtez* 
»voûs de traire vos chèvres et de nous prépa- 
rer à manger, tandis que je ferai chauffer de 
» l'eau pour laver les pieds de ces voyageurs 
«que Jupiter nous envoie. » En attendant, 
il pria ces étrangers de se reposer au pied de 
la vigne, sur un banc de gazon. Cyanée s'é- 
tant mise à genoux sur la pelouse , tira le kit 
des chèvres , qui s'étaient rassemblées autour 
d'elle; et quand elle eut fini, elle conduisit 
le troupeau dans la bergerie , qui était à un 
bout de la maison. Cependant , Tirtée fit 
chauffer de l'eau , vint laver les pieds de ses 
hôtes ; après quoi il les invita d'entrer. 

Il faisait déjà nuit ; mais une lampe sus- 
pendue au plancher, et la flamme du foyer 



l'akcidie. io5 

placé, suivant l'usage des Grecs, an milieu 
de l'habitation, en éclairaient suffisamment 
l'intérieur. On y voyait accrochées aux murs, 
des flûtes, des panetières, des houlettes, 
des formes à faire des fromages; et sur des 
planches attachées aux solives, des corbeilles 
de fruits, et des terrines pleines de lait. Au- 
dessus de la porte d'entrée , était une petite 
statue de terre de la bonne Gérés ; et sur ' 
celle de la bergerie, la figure du dieu Pan , 
faite d'une racine d'olivier. 

Dès que les voyageurs furent introduits , 
Cyanée mit la table , et servit des choux 
verts, des pains de froment, un pot rempli 
de vin, un fromage à la crème, des œufs 
frais, et des secondes figues de l'année, 
blanches et violettes. Elle approcha de la 
table quatre sièges de bois de chêne. Elle 
couvrit celui de son père d'une peau de loup v 
qu'il avait tué lui-même à la chasse. Ensuite , 
étant montée à l'étage supérieur, elle en des- 
cendit avec deux toisons de brebis ; mais 
pendant qu'elle les étendait sur les sièges des 
voyageurs, elle se mît à pleurer. Son père 
lui dit : «Ma chère fille, serez- vous toujours 
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» inconsolable de la perte de votre mère P et 
» ne pourrez-vous jamais rien toucher de tout 
»ce qui a été à son usage , sans verser des 
•larmes P » Gyanée ne répondit rien ; mais se 
tournant vers la muraille, elle s'essuya les 
yeux. Tirtée fit une prière et une libation à 
Jupiter hospitalier ; et faisant asseoir ses 
hôtes , ils se mirent tous à manger en gar- 
dant un profond silence. 

Quand les mets furent desservis , Tirtée 
dit aux deux voyageurs : « Mes chers hôtes , 
» si vous fussiez descendus chezquelque autre 

• habitant de l'Arcadie, ou si voas fussiez 
» passés ici il y a quelques années , vous eus- 
»siez été beaucoup mieux reçus. Mais la 
»main de Jupiter m'a frappé. J'ai eu sur le 
«coteau voisin un jardin qui me fournissait, 
«dans toutes les saisons , des légumes et 
•d'excellents fruits : il est maintenant eon- 
» fondu dans la forêt. Ce vallon solitaire re- 
tentissait du mugissement de mes bœufs. 
» Vous n'eussiez entendu, du matin au soir, 
«dans ma maison , que des chants d'allégresse 
»et des cris de joie. J'ai vu, autour de cette 

• table, trois garçons et quatre filles. Le plus 
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•un troupeau de brebis. Ma fille Cyanéeha- 
«billait ses petites sœurs , et leur tenait déjà 

• lieu de mère. Ma femme , laborieuse et en r 
»core jéuae , entretenait toute l'année , au- 

• tour de moi, la gaieté, la paix et l'abon- 
»dance. Mais la perte de mon fils aîné a 
» entraîné celle de presque toute ma. famille. 

• Il aimait, comme un jeune homme , à faire 
•preuve de 3a légèreté, en montant aulumt 
«des plus grands arbres. Sa mère, à qui de 
«pareils exercices causaient une frayeur ex- 
•trente, l'avait prié plusieurs fois de s'en 
•abstenir, Je lui avais prédît qu'il lui en 
•arriverait quelque malheur. Hélas ! les dieux 
•m'ont puni de, mes prédictions indiscrètes, 
b en les accomplissant. .Un jour d'été que mon 
•fils était, dans la forêt à garder les, trou- 
peaux avec ses frères., le plus jsune d'ejntre 

• eux çut envie de manger des fruits d'un 
•merisier sauvage. Aussitôt, l'aîné monta 
•dans l'arbre pour en cueillir; et quand il fut 
•au sommet, qui était très-élcvé? il aperçut 
•sa mère aux environs, qui, le voyant à son 

• tour, jeta un cri d'effroi et- se trouva mal. 
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• A cette vue , la peur ou le repentir saisit 
«mon malheureux fils; il tomba. Sa mère, 
•revenue à elle aux cris de ses enfants , ac- 
» courut vers lui : en vain elle essaya de le 
» ranimer dans ses bras; l'infortuné tourna 
»Ies jeux yers elle, prononça son nom et 
» le mien, et expira. La douleur dont mon 
» épouse fut saisie, la mena en peu de jours 

• au tombeau. La plus tendre union régnait 

• entre mes enfants, et égalait leur affection 
•pour leur mère. Ils moururent tous du re- 
•gret de sa perte, et de celle les uns des 
•autres. Avec combien de peine n'ai-je pas 

•conservé celle-ci! » Ainsi parla Tirtée, 

et, malgré ses efforts, des pleurs inondèrent 
«es yeux. Cyanée se jeta au cou de son père, 
et mêlant ses larmes aux siennes , elle le 
pressait dans ses bras sans pouvoir parler. 
Tirtée lui dit : « Cyanée , ma chère fille , 
s mon unique consolation , cesse de t'afiliger. 

• Nous les re verrons un jour : ils sont avec 
•les dieux. • Il dit , et la sérénité reparut 
sur son visage et sur celui de sa fille. Elle 
versa, d'un air tranquille, du vin dans toutes 
les coupes ; puis, prenant un fuseau avec une 
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quenouille chargée de laine , elle Tint s'asseoir 
auprès de son père» et se mit à filer en le re- 
gardant et en s'appuyant sur ses genoux. 

Cependant les deux voyageurs fondaient 
en larmes. Enfin, le plus jeune prenant la 
parole » dit à Tirtée : « Quand nous aurions 
• été reçus dans le palais et à la table d'Aga- 
» memnon, au moment où, couvert de gloire , 
»il reverra sa fille Iphigénie et son épouse 
» Clytemnestre , qui soupirent depuis si long- 
» temps après son retour, nous n'aurions pu» 
»ni voir ni entendre des choses aussi tou- 
» chantes que celles dont nous sommes spec- 
» tateurs. O bon berger ! il faut l'avouer, vous 
»avez éprouvé de grands maux; mais si Cé- 
•phas que vous voyez, qui a beaucoup voyagé, 
» voulait vous entretenir de ceux qui accablent 
»lea hommes par toute la terre, vous passe- 
riez la nuit à l'entendre et à bénir votre 
«sort. Que d'inquiétudes vous sont incon- 
»nues au milieu de ces retraites paisibles! 
•Vous y vivez libre; la nature fournit à tous 
» vos besoins; l'amour paternel vous rend 
«heureux, et une religion douce vous con- 
a'sole de toutes vos peines. » 

7. 10 
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Cèphafe prenant la parole, dit à son jeune 
"ami : tjflon fils, racontez-nous vos propres 

• niaïbetrrs : Tirtée vous écoutera arec plus 
«'d'intérêt ijuMI ne m'écotiterait moi-nrfhhe. 
«Dans l'âge vîril, la vertu est souvent le 
«fruft dé la raison; tnars dans la jeunesse, 
» elfe est toujours ceîtri du sentiment. * 

TTirtée s'adrejJs'attt au jeune étranger, hli 
dît : « À mon âge , o* dort peu. Si voifc 
»n*ètés pas trop pressé du sommeil, f aurai 
•fcbïen dû pîafefrà vous entendre. Je tie suis 
«jamais sorti' de riion pays; mais j'aime et 
«j'honore l'es voyageurs. Hs sont sous fa pro- 
tection de Mercure et de Jupiter. On ap- 
» prend toujours Quelque chostë : d*o4He avec 
«eux. l?0ur vous , il faut "que votts ayex 

• éprouve de grands chagrins dans Votre pa- 
«trie * pont avoir quitté M jeune vos patents, 
«avec lesquels' il est si déur de vivre et de 
«motrrir. » ' ' ' . • . 

Quoiqu'il sdit difficile , lui répondit ce 
jeune homme, de parler totrfotrfs de soi avec 
sincérité, vous nous avez fait fin si bon ac- 
cueil , que- je vous raconterai volontiers 
toutes mes aventures , bonnes et mauvaises. 
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. Je m'appelle Amasis, Je suis né à Thèbes 
en Egypte , d'un pêne riche. Il me fit élever 
par les prêtres du temple d'Qsiris. Ils m'en- 
seignèrent toutes les sciences dout l'Egypte 
s'honore ; la langue sacrée , par laquelle on 
communique avec les siècles passé», et la 
langue grecque, qui nous sert à entretenir 
des relations avec les peuples de l'Europe. 
Mais , ce qui est au-dessus des sciences et 
des langues, ils m'apprirent à être juste, à 
dire la vérité, à ne craindre que les dieux, 
et à préférer à tout la gloire qui s'acquiert 
par la vertu. 

Ce dernier sentiment crût en moi avec 
l'âge. On ne parlait depuis long-temps en 
Egypte que de la guerre de Troie. Les noms 
d'Achille, d'Hector, et des autres héros, 
m'empêchaient de dormir. J'aurais acheté 
un seul jour de leur renommée par le sacri- 
fice de toute ma vie. Je trouvais heureux 
mon compatriote Memnon , qui avait péri 
sur les murs de Troie, et pour lequel on 
construisait à Thèbes un superbe tombeau 2 . 
Que, dis- je ? j'aurais donné volontiers mon 
eorpB pour être changé dans la statue d'un 
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héros, pourvu qu'on m'eût exposé sur une 
colonne à la vénération des peuples. - 

Je résolus donc de m'arracher aux délices 
de l'Egypte , et aux douceurs de la maison 
paternelle, pour acquérir une grande réputa- 
tion. Toutes les fois que je me présentais de- 
vant mon père : « Envoyez-moi au siège de 
b Troie 9 lui disais-je, afin que je me fasse un 
» nom illustre parmi les hommes. Vous avez 
• mon frère aîné , qui vous suffit pour assurer 
«votre postérité. Si vous vous opposez tou- 
jours à mes désirs dans la crainte de me 
» perdre , sachez que , si j'échappe à la guerre , 
»je n'échapperai pas au chagrin. » En effet, 
je dépérissais à vue d'oeil ; je fuyais toute so- 
ciété, et j'étais si solitaire qu'on m'en avait 
donné le surnom de Monéros. Mon père vou- 
lut en vain combattre un sentiment qui était 
le fruit de l'éducation qu'il m'avait donnée. 

Un jour il me présenta à Géphas , en 
m'exhortant à suivre ses conseils. Quoique 
je n'eusse jamais vu Céphas , une sympathie 
secrète m'attacha d'abord à lui. Ce respec- 
table ami ne chercha point à combattre ma 
passion favorite; mais pour l'affaiblir, il loi 
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fit changer d'objet. « Vous aimez la gloire , 
»me dit-il; c'est ce qu'il y a de plus doux 

• dans le monde , puisque les dieux en ont fait 
•leur partage. Mais comment comptez -tous 
» l'acquérir au siège de Troie ? Quel parti 
•prendrez-vous , des Grecs ou des Trpyens? 
•La justice est pour la Grèce; la pitié et le 

• devoir pour Troie. Vous êtes Asiatique : 3 
9 combattrez-Yous en faveur de l'Europe con- 
•tre l'Asie? Porterez-vous les armes contre 
» Priam , ce père et ce roi infortuné , près de 
•succomber avec sa famille et son empire , 

• sous le fer des Grecs? D'un autre côté, 

• prendrez- vous la défense du ravisseur Paris 

• et de l'adultère Hélène, contre Ménélas son 
» époux ? Il n'y a point de véritable gloire sans 
» justice. Mais quand un homme libre pour- 
» rait démêler dans les querelles des rois le 
•parti le plus juste , croyez- vous que ce serait 
•à le suivre que consiste la plus grande gloire 
» qu'on puisse acquérir ? Quels que soient 
» les applaudissements que les victorieux re- 
çoivent de leurs compatriotes, croyez-moi, 

• le genre humain sait bien les mettre un jour 
» à leur place, tl n'a placé qu'au rang des 
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«héros et des demi -dieux ceux qui n'ont 
» exercé que la justice ; comme Thésée, Her- 

»cale, Pirithoûs, etc Mais il a élevé au 

» rang des dieux ceux qui ont été bienfaisants : 
» tels sont , Isis , qui donna des lois aux 
«hommes; Osiris, qui leur apprit les arts et 
»la navigation ; Apollon , la musique ; Mer- 
•cure, le commerce; Pan, à conduire des 
» troupeaux ; Bacchus , à planter la vigne ; 
» Gérés , à faire croître le blé. Je suis aé dans 
«les Gaules, continua Géphas ; c'est un pays 
» naturellement bon et fertile , mais qui , faute 
»de civilisation, manque de la plupart des 
«choses nécessaires au bonheur. Allons y 
» porter les arts et les plantes utiles de l'É- 
»gypte, une religion humaine et des lois so« 
» claies : nous en rapporterons peut-être des 
» choses utiles à votre pairie. Jl n'y a point de 
«peuple sauvage, qui n'ait quelque industrie 
«dont un peuple policé ne puisse tirer parti, 
«quelque tradition ancienne, quelque pro- 
.«duction rare et particulière à son climat. 
.» C^est ainsi que Jupiter, le père des hommes » 
» a voulu lier par un commerce réciproque de 
«bienfaits, tous les peuples de la terre, pau- 



l'abcadus. i 1 5 

ivres ou riches 9 barbares ou civilisés. Si 
»nous ne trouvons dans les Gaules rien d'u- 
»tile à l'Egypte, ou si nous perdons, par 
» quelque accident, les fruits de notre yoyage , 
» il nous en restera un que ni la mort ni les 
«tempêtes ne sauraient nous enlever ; ce sera 
»le plaisir d'avoir fait du bien. » 

Ce discours éclaira tout-à-coup mon es- 
prit d'une lumière divine. J'embrassai Cé- 
pAas, les larmes aux yeux. « Partons , lui 
«dis- je; allons faire du bien aux hommes; 
«allons imiter les dieux 1 » 

Mon père approuva notre projet : et comme 
je prenais congé de lui 9 il me dit en me ser- 
rant dans ses bras : «Mon fils, vous allez en- 
•treprendre la chose la plus difficile qu'il y 
«ait au monde, puisque tous allez travailler 
«au bonheur des hommes. Mais, si- vous 
«pouvez y trouver le vôtre* soyez bien sûr 
•que vous lierez le mien. » 

< Après avoir fait nos adieux Céphas et 
moi, nous nous embarquâmes à Canope., 
sur un vaisseau phénicien qui allait chercher 
des pelleteries dans les Gaules, et 4e rétain 
dans les îles Britanniques. Nous emportâmes 
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avec nous des toiles de lin, des modèles de 
chariots, de charrues et de divers métiers; 
des cruches de vin , des instruments de mu- 
sique, des graines de toute espèce, entre 
autres , celles du chanvre et du lin. Nous 
fîmes attacher dans des caisses , autour de la 
poupe du vaisseau, sur son pont et jusque 
dans ses cordages , des ceps de vigne qui 
étaient en fleur, et des arbres fruitiers de plu- 
sieurs sortes. On aurait pris notre vaisseau , 
couvert de pampres et de feuillages, pour 
celui de Bacchus allant à la conquête des 
Indes. 

Nous mouillâmes d'abord sur les côtes de 
l'île de Crète, pour y prendre des plantes 
convenables au climat des Gaules. Cette île 
nourrit une plus grande quantité de végétaux 
que l'Egypte, dont elle est voisine, par la 
variété de ses températures, qui s'étendent 
depuis les sables chauds de ses rivages , jus- 
qu'au pied des neiges qui couvrent -le mont 
Ida , dont le sommet se perd dans les nues. 
Mais ce qui doit être encore bien plus cher à 
ses habitants , elle est gouvernée par les sages 
lois de Minos. - • 
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Un vent favorable nous poussa ensuite de 
la Crète à la hauteur de Mélite.4 C'est une 
petite île dont les collines de pierre blanche 
paraissent de loin sur la mer, comme des toi- 
les tendues au soleil. Nous y jetâmes l'ancre 
pour y faire de l'eau , que l'on y conserve très- 
pure dans des citernes. Nous y-aurions vaine- 
ment cherché d'autres secours : cette \le man- 
que de tout, quoique par sa situation entre 
la Sicile et l'Afrique , et par la vaste étendue 
de son port qui se partage en plusieurs bras , 
elle dût être le centre du commerce entre les 
peuples de l'Europe , de l'Afrique , et même 
de l'Asie. Ses habitants ne vivent que de bri- 
gandages. Nous leur fîmes présent de graines 
de melon et de celles du xylon. 5 C'est une 
berbe qui se plaît dans les lieux les plus ari- 
des , et dont la bourre sert à faire des toiles 
très -blanches et très -légères. Quoique Mé-> 
lite, qui n'est qu'un rocher, ne produise pres- 
que rien pour la subsistance des hommes et 
des animaux , on y prend chaque année, vers 
l'équinoxe d'automne, G une quantité prodi- 
gieuse de cailles qui s'y reposent en passant 
d'Europe en Afrique. C'est un spectacle eu- 
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neux de les voir , toutes pesantes qu'elles 
sont 5 traverser la mer en nombre presque in* 
fini. Elles attendent que le vent du nord 
souffle ; et dressant en l'air une de leurs ailes 
comme une voile, et battant de l'autre comme 
d'une rame , elles rasent les flots de leurs 
croupions chargés de graisse. Quand elles ar- 
rivent clans l'île , elles sont si fatiguées qu'on 
les prend à la main, Un homme en peut ra- 
masser dans un jour, plus qu'il n'en peut 
manger dans une année. 

De Mélite, les venta nous poussèrent jus- 
qu'aux îles d'Ènosis 7 , qui sont à l'extrémité 
méridionale de la Sardaigne. Là » ils devin* 
rent contraires , et nous obligèrent de 
mouiller. Ces îles sont des écueils sablon- 
neux 9 qui ne produisent rien ; mais par une 
merveille de la providence des dieux, qui 
dans les lieux les plus stériles sait nourrir les 
hommes de mille manières différentes , elle 
a donné des thons à ces sables , comme elle 
a donné des cailles au rocher de Mélite. Au 
printemps , les thons qui entrent de l'Océan 
dans la Méditerranée , passent en si grande 
quantité entre la Sardaigne et les îles d'É- 
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oosis 9 que leurs habitants sont occupés nuit 
et jour à les pécher , à les saler , et à en ti- 
rer de l'huile. J'ai vu , sur leurs rivages , des 
monceaux d'os brûlés de ces poissons , plus 
hauts que cette maison. Mais ce présent de 
la nature ne rend pas les insulaires plus ri-»* 
cbes. Us pèchent pour le profit des habitants 
de la Sardaigne. Ainsi nous ne vîmes que 
des esclaves aux fies d'Énosis , et des tyrans 
à Mélite, 

• 

Les vents étant devenus favorables , nous 
parfîmes après avoir (ait présent aox habi- 
tants d'Énosfe de quelques ceps de vigne , et 
en avoir-reçu déjeunes plants de châtaigniers, 
qu'Us tirent de la Sardaigne, où les fruits de 
ces arbres viennent (Tune grosseur considé- 
rable. 

Pendant le voyage , Céphas me faisait re- 
marquer les aspects variés des terres , dont la 
nature n'a fart aucune semblabM&n qualité et 
en formé , tffiû que diverses plantes et divers 
animaux pussent trouver , dans le même 
climat . des températures différentes. Quand 
nous n'apercevions que le ciel et l'eau , il 
me faisait observer les hommes. Il me dr- 
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sait : a Voyez ces gens de mer, comme ils 
» sont robustes ! Vous les prendriez pour des 
«Tritons. L'exercice du corps est l'aliment 
» de la santé. tt II dissipe une infinité de ma- 
ladies et de passions qui naissent dans le re- 
» pos des villes. Les dieux ont planté la vie hu- 
» inaine comme les chênes de mon pays. Plus 
» ils sont battus des vents, plus ils sont vigou- 
»reux. La mer, me disait-il encore, est une 
» école de toutes les vertus* On y vit dans des 
• privations et dans des dangers de toute es- 
»pèce. On est forcé d'y être courageux, so- 
»bre, chaste, prudent, patient, vigilant, re- 
ligieux.» Mais, lui répondis-je , pourquoi 
la plupart de nos compagnons de voyage 
n'ont-ils aucune de ces qualités-là ? Ils sont 
presque tous intempérants, violents , impies, 
louant ou blâmant sans discernement tout 
ce qu'ils voient faire» 

« Ce n'est point la mer qui les a corrom- 
» pus , reprit Géphas. Ils y ont apporté leurs 
.» passions, de la terre. C'est l'amour des ri- 
y chesses , la paresse , le désir de se livrer à 
«toutes sortes de désordres quand ils sont à 
«terre, qui déterminent un grand nombre 
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» d'hommes à voyager sur la mer pour s'enri- 
chir ; et comme ils ne trouvent qu'avec 
» beaucoup de peine les moyens de Se satis- 
» faire sur cet élément, vous les voyez tou- 
jours inquiets, sombres et impatients, parce 
i qu'il n'y a rien de si mauvaise humeur que 
île vice , quand il se trouve dans le chemin 
»de la vertu. Un vaisseau est le creuset où 
j» s'éprouvent les qualités morales. Le mé- 
» chant y empire, et le bon y devient meilleur. 

• Mais la vertu tire .parti de tout. Profitez de 
» leurs défauts. Vous apprendrez ici à mépri- 

• ser également l'injure et les vains applau- 
•dissements , à mettre votre contentement en 

• vous-même , et à ne prendre que les dieux 
» pour témoiins de vos actions. Celui qui veut 

• faire du bien, aux hommes , doit s'exercer 
» de bonne heure à en recevoir du mal. C'est 
•par les travaux du corps , et par l'injustice 
•des hommes , que vous fortifierez à-la-fois 
» votre corps et votre ame. C'est ainsi qu'Her- 

• cule a acquis ce courage et cette force pro- 

• digieuse qui ont porté sa gloire jusqu'aux 

• astres. » 

Je suivais donc, autant que je le pouvais, 

7- » 
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les conseils de mon ami , malgré mon ex* 
trême jeunesse. Je travaillais à lever les louiv 
des antenneset a manœuvrer les voiles ; mais 
a la moindre -raillerie de mes compagnons , 
qui se moquaient de mon inexpérience , j'é- 
tais tout déconcerté. Il m'était plus fecaîe de 
tn'exercer contre tes tempêtes que contre les 
mépris des hommes ; tant mon éducation m'a- 
vait déjà rendu sensible à; l'opinion d'autrui ! 
Nous passâmes le détroit qui sépare l'Afri- 
que de l'Europe , et nous vîmes , à droite et 
à gauche , les deux montagnes Calpé et Abila 
qui en fortifient Ventrée. Nos matelots phé- 
niciens ne manquèrent pas de ndto foire ob- 
server que leur nation était la première de 
tontes celles de la terrée, qui avait osé péné- 
trer dans le vaste Océan , et côtoyer ses ri- 
vages jusque sons l'Ourse glacée, ils mirent 
sa gloire fort au-dessus de celle «PHecoule , 
qui avait planté , disaient-ils y deux colonnes 
à ce passage , avec inscription : on vb y*, 
point au delà ; comme si Je terme de ses 
travaux devait être celai des -courses du genre 
humain. Céphas, qui ne négligeait aucune 
occasion de rappeler les hommes à la justice, 
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et de rendre hommage à la mémoire des hé* 
ros, leur disait : c J'ai toujours ouï dire qu'il 
» fallait respecter les anciens. Les inventeurs 
»en chaque science sont les plus dignes de 
» louange , parce qu'ils en ouvrent la carrière 
»aux autres hommes. Il est peu difficile en- 
•suite à ceux qui Tiennent après eux, d'aller 
»plus avant Un enfont, monté sur les épau- 
»les d'un grand homme , voit pins loin que 
» celui qui le porte. » Mais Géphas leur par- 
lait en vain : ils ne daignèrent pas rendre le 
moindre honneur à la mémoire du fils d'Àlc- 
mène. Pour nous , nous vénérâmes les riva- 
ges de l'Espagne, où il avait tué Géryon à 
trois corps; nous couronnâmes, nos têtes de 
branches de peuplier , et nous versâmes , en 
son honneur , du vin de Thasos dans les 
flots. 

Bientôt nous découvrîmes les profondes et 
verdoyantes forêt» qui couvrent la Gaule cel- 
tique. C'est un fils d'Hercule, appelé Galatès, 
qui donna à ses habitants le surnom de Ga- 
lates, ou de Gaulois. Sa mère , fille d'un roi 
des Celtes, était d'une grandeur prodigieuse. 
Elle dédaignait de prendre un mari parmi les 
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sujets de son père ; mais quand Hercule passa 
dans les Gaules , après la défaite de Géryon , 
elle ne put refuser son cœur et sa main au 
vainqueur d'un tyran. Nous entrâmes ensuite 
dans le canal qui sépare la Gaule des îles Bri- 
tanniques, et en peu de jours nous parvînmes 
à l'embouchure de la Seine , dont les eaux 
vertes se distinguent en tout temps des flots 
azurés de la mer. 

J'étais au comble de la joie. Nous étions 
près d'arriver. Nos arbres étaient frais et cou- 
verts de feuilles. Plusieurs d'entre eux, en- 
tre autres les ceps de vigne, avaient des fruits 
mûrs. Je pensais au bon accueil qu'allaient 
nous faire des peuples dénués des principaux 
biens de la nature , lorsqu'ils nous verraient 
débarquer sur leurs rivages , avec les plus 
douces productions de l'Egypte et de la 
Crète. Les seuls travaux de l'agriculture suf- 
fisent pour fixer les peuples errants et vaga- 
bonds , et leur ôter le désir de soutenir , par 
la violence , la vie humaine que la nature en- 
tretient par tant de bienfaits. Il ne faut qu'un 
grain de blé , me disais-je , pour policer tous 
les Gaulois, par les arts que l'agriculture 
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fait naître. Cette seule graine de lin suffit pour 
les vêtir un jour. Ce cep de vigne est suffi- 
sant pour répandre à perpétuité la gaieté et 
la joie dans leurs festins. Je sentais alors com- 
bien les ouvrages de la nature sont supérieurs 
à ceux des hommes. Ceux-ci dépérissent dés 
qu'ils commencent à paraître ; les autres , au 
contraire , portent en eux l'esprit de vie qui 
les propage. Le temps , qui détruit les mo- 
numents des arts, ne fait que multiplier ceux 
de la nature. Je voyais , dans une seule se- 
mence , plus de vrais biens renfermés , qu'il 
n'y en a, en Egypte, dans les trésors des 
rois. 

Je me livrais à ces divines et humaines spé- 
culations ; et, dans les transports de ma joie, 
j'embrassais Céphas qui m'avait donné une 
si juste idée des biens des peuples et de la vé- 
ritable gloire. Cependant , mon ami remar- 
qua que le pilote se préparait à remonter la 
Seine, à l'embouchure de laquelle nous étions 
alors. La nuit s'approchait ; le vent soufflait 
de l'occident , et l'horizon était fort chargé. 
Céphas dit au pilote : « Je vous conseille de 
»ne point entrer dans le fleuve ; mais plutôt 

11* 
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• de jeter l'ancre dans ce port aimé d'Àm- 
i phitrite que tous voye* sur la gauche. Voici 

• ce que j'ai ou! raconter à ce sujet à nos an- 
ciens : 

» La Seine , fille de Bacchus et nymphe de 
» Gérés, ayait suivi dans les Gaules la déesse 
i des blés , lorsqu'elle cherchait sa fille Pro- 
*serpine par toute la terre* Quand Gérés, eut 
•mis fin à ses oourses , la Seine la pria de lui 

• donner , en récompense de ses services, ces 

• prairies que tous voyez là-bas. La déesse y 
•consentit , et accorda de plus à la fille de 
» Bacchus , de faire croître des blés par-tout 
» où elle porterait ses pas. Elle laissa donc la 

• Seine sur ces rivages, et lui donna pourcom- 
» pagne et pour suivante, la nymphe Héva , 

• qui devait veiller près d'elle , de peur qu'elle 
•ne fût enlevée par quelque dieu de la mer, 

• comme sa fille Proserpine l'avait été par ce- 
•lui des enfers. Un jour que la Seine s'amu- 

• sait à courir sur ces sables en cherchant dea 

• coquilles , et qu'elle fuyait , en jetant de 

• grands cris , devant les flots de la mer qui 
9 quelquefois lui mouillaient la plante des 
» pieds, et quelquefois l'atteignaient jusqu'au* 
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» genoux, Héva, sa compagne, aperçut sous les 
» ondes les cheraux blanes, le visage empour- 
»pré et la robe bleue de Neptune. Ce dieu 

* venait des Orcades après un grand trem- 
»blement de terre , et il parcourait les riva- 
»ges de FOcéan, examinant , avec son tri- 
»dent, si leurs fondements n'avaient point 
•été ébranlés. À sa vue , Héva jeta un grand 
» cri , et avertit la Seine, qui s'enfuit aussitôt 
» vers les prairies. Mais le dieu des mers avait 
•aperçu la nymphe de Cérès , et, touché de 
» sa bonne grâce et de sa légèreté , il poussa 
«sur le rivage ses chevaux marins après elle. 
» Déjà il était près de l'atteindre , lorsqu'elle 

* invoqua Bacchus son père , et Gérés sa mai- 
stresse. L'une et l'autre l'exaucèrent : dans 
»4e temps que Neptune tendait les bras pour 
» la saisir , tout le corps de la Seine 6e fondit 
yen eau ; son voile et ses Vêtements verts 9 
«que les vents poussaient devant elle, devin- 
èrent des flots couleur d'émeraude ; elle 
» lot changée en un fleuve de cette couleur, 
•qui se plaît encore à parcourir les lieux 

* qu'elle a aimés étant nymphe. Ce qu'il y a 
*de pins remarquable , c'est que Neptune, 
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» malgré sa métamorphose , n'a cessé d'en 

• être amoureux, comme on dit que le fleuve 

• Àlphée l'est encore en Sicile de la fontaine 

• Àréthuse. Mais si le dieu des mers a oon- 
» serve son amour pour la Seine, la Seine 
» garde encore son aversion pour lui. Deux 

• fois par jour, il la poursuit avec de grands 
» mugissements, et chaque fois, la Seine s'en* 
» fuit dans les prairies en remontant vers sa 
» source , contre le cours naturel des fleuves. 
» En tout temps , elle sépare ses eaux verte» 
» des eaux azurées de Neptune. 

» Héva mourut du regret de la perte de, sa 
«maîtresse. Mais les Néréides , pour la ré- 
» compenser de sa fidélité , lui élevèrent sur 
» le rivage un tombeau de pierres blanches 
»et noires , qu'on aperçoit de fort loin. Par 
» un art céleste , elles y enfermèrent même un 

• écho, afin qu'Héva, après sa mort, prévînt 

• par l'ouïe et par la vue les marins des dan- 

• gers de la terre , comme», pendant sa vie, 

• elle avait averti la nymphe de Gérés des 

• dangers de la mer. Vous voyez d'ici son 
•tombeau. C'est cette montagne escarpée, 
» formée de couches funèbres de pierres blan~ 
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»ches et noires. Elle porte toujours le nom 
» de Héva. 9 Vous voyez, àces amas de cailloux 
» dont sa base est couverte, les efforts deNep- 
»tune irrité pour en ronger les fondements ; 
»et~vous pouvez entendre d'ici les mugisse- 
»ments de la montagne qui avertit les gens 
»de mer de prendre garde à eux. Pour Ara- 
» pbitrite , touchée du malheur de la Seine et 
» de l'infidélité de Neptune , elle pria les Né- 
» réides de creuser cette petite baie que vous 
» voyez sur votre gauche, à l'embouchure du 
» fleuve ; et elle voulut qu'elle fût en tout temps 
»un havre assuré contre les fureurs de son 
» époux. Entrez-y donc maintenant, si vous 
»m'en croyez , pendant qu'il fait jour. Je puis 
» vous certifier que j'ai vu souvent le dieu des 
amers poursuivre la Seine bien avant dans 
» les campagnes , et renverser tout ce qui se 
» rencontrait sur son passage. Gardez -vous 
«donc de vous trouver sur le chemin d'un 
» dieu que l'amour met en fureur. » 

ail faut , répondit le pilote à Céphas , que 
«vous me preniez pour un homme bien stu- 
» pide , de me faire de pareils contes à mon 
»âge. Il y a quarante ans que je navigue. J'ai 
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«mouillé de nuit et de jour dans: la Tamise, 
«pleine d'écueiis , et dans le Tage , qui est 
»si rapide : j'ai vu les cataractes du Nil , qui 
»font un bruit affreux ; et jamais je n'ai vu, 
» ni ouï rien dire de semblable à ce que tous 
» venez de me raconter. Je ne serai pas assez 
»fou de m'arrêter ici à l'ancre , tandis que le 
«vent est favorable pour remonter le fleuve. 
«Je passerai la nuit dans son canal, et j'y 
» dormirai bien profondément. » 

Il dit , et de concert avec les matelots , il 
fit une huée , comme les hommes présomp- 
tueux et ignorants ont coutume de faire, 
quand on leur donne des avis dont ils ne com- 
prennent pas le sens. 

Géphas alors s'approcha de moi , et me de- 
manda si je savais nager. Non , lui répondis- 
se. J'ai appris en Egypte tout ce qui pouvait 
me faire honneur parmi les hommes, et pres- 
que rien de ce qui pouvait m'être utile à moi- 
même. Il me dit : «Ne nous quittons pas : te- 
» nons-nous près de ce banc de rameurs , et 
«mettons toute notre confiance dans les 
«dieux. » 

Cependant , le vaisseau poussé par le 
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vent , et sans doute aussi par 1* vengeance 
d'Hercule , entra dans le fleuve à pleines 
voiles. Nous évitâmes d'abord trois bancs 
de sable , qui èont à son embouchure ; en* 
suite, nous étant engagés dans son canal, 
nous ne vîmes plus autour de nous qu'une 
vaste forêt , qui s'étendait jusque sur ses 
rivages. Nous n'apercevions dans ce pays 
d'autres marques d'habitation , que quelques 
fumées qui s'élevaient ça et là au-dessus des 
arbres, flous vogufitiaes ainsi jusqu'à ce que, 
la nuit nons empééhant de rien distinguer , h 
pilote laissa tomber l'ancre. 

Le vaisseau, chasse d'un côté- par tin' vent 
frais , et de 'Fatitre par le cours du fleuve', 
■vint en travers 'dans le canal. Mais , malgré 
cette* position dangereuse , nos matelots se 
mirent 'S boire et a se réjouir , se croyant à 
f abri de tout danger parce qu'ils se vojraien* 
entourés de la terre de toutes parte. îls ftrfent 
ensuite se coucher^ stinsqull en restât un sfetfl 
pour veiller à la manœuvre. 

Nous étions restée sur le pont , Céphas et 
mei, assis sur un banc de rameurs. Nous ban- 
nissions le sommeil de nos yeux, en nous en- 
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fies filles prononcer de leurs bouches de rose, 
un langage inconnu et barbare. Je me rap- 
pelai alors peu-à-^peu les circonstances de 
mon naufrage, lie me levai. Je voulus vous 
chercher; mais je ne savais où vous retrou-» 
ver. J'errais aux environs au milieu des bois. 
J'ignorais si le fleuve où nous avions fait nau- 
frage, était, près ou loin, a ma droite ou à ma 
gauche; et pour surcroît d'embarras y je ne 
pouvais interroger personne eue ia position. 

Après y avoir* un peu réfléchi y je remar- 
quai que les herbes étaient humides, et le 
feuillage des arbres d'un vert brillant 9 d'où 
je conclus qu'il avait phi a&onda&iment ta 
nuit précédente. Je me oonfirinai -dans cette 
idée, à la tue de l'fcân qui; celait etiocwe, en 
torrents jaunies le long des .cfeepnins. Je peu* 
«ai que ces» ebux -devaient se jeter dans quei* 
•que ruisseau , et le ruisdeaq dans ie flquve. 
dallais' suivre ces : indications , lorsque tles 
hommes sortis d'une cabane . voisine , me 
forcèrent d'y entrer d'un ton 'menaçant.' Je 
m'aperçus alors que je n'étais pkis libre , et 
que j'étais esclave eket des peuples où |e m ? é* 
tais flatté d'être honoré comme on dieu. 
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J'en atteste Jupiter» 6 Céphas! le déplaisir 
d'avoir fait naufrage au port, de me roir réduit 
en servitude par ceux que j'étais vedu servir 
de si loin 9 d'être relégué dans une terre bar- 
bare où j e ne pouvais me faire entendre de per- 
sonne 5 loin du doux pays de l'Egypte et 
de mes parents » n'égala pas le chagrin de vous 
avoir perdu. Je me rappelais la sagesse de vos 
conseils ; votre confiance dans les dieux» dont 
vous me fàisies sentir la providence au milieu 
même des plus grands maux ; vos observa- 
tions sur les ouvrages de la nature, qui la 
remplissaient pour moi de vie et de bien- 
veillance ; le calme où vous saviez tenir tou- 
tes mes passions ; et je sentais par les nua- 
ges qui s'élevaient dans mon cœur, que j'a- 
vais perdu en vous le premier des biens , et 
qu'un ami sage est le plus grand présent que 
la bonté des dieux puisse accorder à un 
homme» 

Je ne pensais donc qu'au moyen de vous 
retrouver , et je me flattais d'y réussir en 
m 'enfuyant au milieu de la nuit , si je pou* 
vais seulement mè rendre au bord de la mer. 
Je savais bien que je ne pouvais pas en être 
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fort éloigné ; mais j'ignorais de quel côté elle 
était. Il n'y avait point aux environs de hau- 
teur d'où je pusse la découvrir. Quelquefois , 
je montais au sommet des plus grands arbres ; 
mais je n'apercevais que la surface de la fo- 
rêt qui s'étendait jusqu'à l'horizon. Souvent, 
j'étais attentif au vol des oiseaux , pour voir 
si je n'apercevrais pas quelque oiseau de ma- 
rine venant à terre faire son nid dans la fo- 
rêt, ou quelque pigeon sauvage allant pico- 
rer le sel sur les bords de la mer. J'aurais pré- 
féré mille fois d'entendre les cris perçants des 
mauves , lorsqu'elles viennent dans les tem- 
pêtes se réfugier sur les rochers ,• au doux 
chant des rouge-gorges qui annonçaient déjà, 
dans les feuilles jaunies des bois , la fin des 
beaux jours. 

Une nuit que j'étais couché , je crus en- 
tendre au loin le bruit que font les flots de la 
mer lorsqu'ils se brisent sur ses rivages; il 
me sembla même que je distinguais le tu- 
multe des eaux de la Seine poursuivie par 
Neptune. Leurs mugissements qui m'avaient 
4ransi d'horreur, me comblèrent alors de joie. 
Je me levai : je sortis de la cabane, et je prêtai 
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une oreille attentive; mais bientôt, des ru* 
meurs qui Tenaient de diverses parties de 
l'horizon , confondirent tous mes jugements, 
et je reconnus que c'étaient les murmures des 
vents qui agitaient au loin les feuillages des 
chênes et des hêtres. 

Quelquefois j'essayais de faire entendre 
aux sauvages de ma cabane, que j'avais perdu 
un ami. Je mettais la main sur mes yeux, 
sur ma bouche et sur mon cœur; je leur 
montrais l'horizon; je levais au ciel mes mains 
jointes , et je versais des larmes. Ils compre- 
naient ce langage muet de ma douleur, car 
ils pleuraient avec moi; mais, par une con- 
tradiction dont je ne pouvais me rendre rai- 
son , ils redoublaient de précautions pour 
m'empêcher de m'éloigner d'eux. 

Je m'appliquai donc à apprendre leur lan- 
gue , afin de les instruire de mon sort et de 
les y rendre sensibles. Ils s'empressaient eux- 
mêmes de m 'enseigner les noms des objets 
que je leur montrais. L'esclavage est fort 
doux chez ces peuples. Ma vie , à la liberté 
près, ne différait en rien de celle de me» 
maîtres. Tout était commun entre nous, les 
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Titres 9 le toit, et la terre sur laquelle nous 
couchions enveloppés de peaux. Us avaient 
même des égards pour ma jeunesse , et ils ne 
me donnaient A supporter que ht moindre 
partie de leurs travaux* En peu de temps y 
je parvins à converser avec eux. Voici ce que 
|*ai connu de leur gouvernement et de leur 
caractère. 

Les Gantes sont peuplées d'un grand nom* 
bre de petites nations, dont les unes sont 
gouvernées par des rois, d'autres par des 
chefs appelés iarles ; mais soumises toutes au 
pouvoir des druides , qui les réunissent soûl 
une même religion , et les gouvernent avec 
d'autant plu s dé facilité, que mille coutumes 
différentes les divisent. Les druides ont per- 
suadé à ces nations, qu'elles descendaient de 
Fluton, dieu des enfers, qu'ils appellent Ho- 
der, <*> taveugle. C'est pourquoi les Gau- 
lois comptent par nuits , et non point par 
jours, et ils comptent les heures du jour du 
xhitieu de la nuit, contre la coutume de tons 
les peuples. Ils adorent plusieurs autres dieux 
aussi terribles que Hoder, tels que Niorder , 
le maître des vents» qui brise les vaisseaux 
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sur leurs côtes, afin, disent- il», de leur en 
procurer le pillage. Ainsi ils croient que tout 
vaisseau qui périt sur leurs rivages, leur est 
envoyé par NiOrder. Ils ont de plus, Thor ou 
Theutatès, le dieu de la guerre, armé d'une 
massue qu'il lance du haut des airs : ils lui 
donnent des gants de fer, et un baudrier qui 
redouble sa fureur quand il en est ceint ; Tir, 
aussi cruel ; le taciturne Vidar , qui porte des 
souliers fort épais , avec lesquels il peut mar- 
cher dans l'air et sur l'eau sans faire de bruit; 
Heimdall à la dent d'ôr, qui voit le jour et la 
nuit : il entend le bruit le plus léger, même 
celui que fait l'herbe ou la laine quand elle 
croît; UUer, le dieu de la glace, chaussé de 
patins; Lokè, qui eut trois enfants de la gé- 
ante Àngherfeode, la messagère de douleur, 
savoir : le loup Fenris, le serpent de Mid- 
gard, et l'impitoyable Héla. Bêla est la mort. 
Ils disent que son palais est la misère, sa table 
la famine, sa porte le précipice, son vesti- 
bule la langueur, son lit la consomption. Us 
ont encore plusieurs autres dieux , dont les 
exploits sont aussi féroces que les noms : 
fiérian, Riflindi, Svidur, Svidrer, Salsk; 
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qui veulent dire, le guerrier, le bruyant, 
l'exterminateur, l'incendiaire, le père du car- 
nage. Les druides honorent ces divinités " 
avec des cérémonies lugubres, des chants 
lamentables, et des sacrifices humains. Ce 
culte affreux leur donne tant de pouvoir sur 
les esprits effrayés des Gaulois , qu'ils prési- 
dent à tous leurs conseils , et décident de 
toutes les affaires. Si quelqu'un s'oppose à 
leurs jugements, ils le privent de la commu- 
nion de leurs mystères ; " et dè6 ce moment, 
il est abandonné de tout le monde , même de 
sa femme et de ses enfants. Mais il est rare 
qu'on ose leur résister; car ils se chargent 
seuls de l'éducation de la jeunesse, afin de 
lui imprimer de bonne heure , et d'une ma- 
nière inaltérable , ces opinions horribles. 

Quant aux iarles ou nobles , ils ont droit 
de vie et de mort sur leurs vassaux. Ceux qui 
vivent sous des rois, leur paient la moitié du 
tribut qu'ils lèvent sur les peuples. D'autres les 
gouvernent entièrement à leur profit. Les plus 
riches donnent des festins aux plus pauvres 
de leur classe , qui les accompagnent à la 
guerre, et font vœu de mourir avec eux. Il» 
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sont très-braves. S'ils rencontrent à la chasse 
un ours , le principal d'entre eux met bas ses 
flèches 9 attaque seul l'animal, et le tue d'un 
coup de couteau. Si le feu prend à leur mai- 
son, ils ne la quittent point qu'ils ne voient 
tomber sur eux les solives enflammées. D'au- 
tres, sur le bord de la mer, s'opposent, la 
lance ou l'épée à la main, aux vagues qui 
brisent sur le rivage. Ils mettent la valeur 
à résister, non-seulement aux ennemis et aux 
bêtes féroces , mais même aux éléments. La 
valeur leur tient lieu de justice. Ils ne déci- 
dent leurs différends que par les' armes, et 
regardent la raison comme la ressource de 
ceux qui n'ont point de courage. Ces deux 
classes de citoyens, dont l'une emploie la ruse 
et l'autre la force, pour se faire craindre, se 
balancent entre elles; mais elles se réunis- 
sent pour tyranniser le peuple, qu'elles trai- 
tent avec un souverain mépris. Jamais un 
homme du peuple ne peut parvenir , chez les 
Gaulois 9 à remplir aucune charge publique. 
'Il semble que cette nation n'est faite que 
pour ses prêtres et pour ses grands. Au lieu 
d'être consolée par les uns et protégée par 
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les autres, comme la justice le requiert, les 
druides ne l'effraient que pour, que les iarles 
l'oppriment. 

On ne trouverait cependant nulle part de» 
hommes qui aient de meilleures qualités que. 
les Gaulois» Ils sont fort ingénieux, et ils ex- 
cellent dans plusieurs genres d'industrie qu'on 
ne trou re point ailleurs. Ils couvrent d'étaia 
des plaques de fer là , avec tant d'art, qu'on 
les prendrait pour des plaques d'argent. Us 
assemblent des pièces de bois avec une si 
grande justesse , qu'ils en forment des vases 
capables de contenir toutes sortes de liqueurs. 
Ce qu'il y a de plus étrange , c'est qu'ils sa* 
vent y foire bouillir de l'eau sans les brûler. 
Ils font rougir des cailloux an feu, et les jet- 
tent dans l'eau contenue dans le vase de bois, 
jusqu'à ce qu'elle prenne le degré de chaleur 
qu'ils veulent lui donner. Us savent encore, 
allumer du feu sans se servir d'acier ni de 
caillou, en frottant ensemble du bois de lierre, 
et de laurier. Les qualités de leur cœur sur- 
passent encore celles de leur esprit. Us sont 
très-hospitaliers. Celui qui a peu , le partage 
de bon cœur avec celui qui n'a rien. Ils ai- 
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ment leurs enfants arec tant (Je passion , que 
jamais ils ne les maltraitent. Ils se conten- 
tent de les ramener à leur devoir par des re- 
montrances. Il résuite de cette conduite, 
qu'en tout temps la plus tendre affection unit 
tous les membres de leurs familles, et que 
les jeunes gens y écoutent, avec le plus grand 
respect , les conseils des vieillards. ' 

Cependant , ce peuple serait bientôt dé-* 
trait par la tyrannie de ses chefs, s'il ne lenr 
opposait leurs propres passions. Quand it 
arrive de* querelles parmi les nobles, if* est 
si persuadé que c'est au* armes aies décider, 
et qùtf.la raison n'y peut rien , qull les force, 
pour mériter son estime, de se* battre jus- 
qu'à? la m*!*; Ce préjugé populaire détruit 
beaucoup dlarles. D'un autre doté , il est si 
convaincu des choses terribles que les druides 
racontent de leurs dieu*, et 4a peur, comme 
c'est l f drânaire \ lui fait ajoutera leurs tra- 
ditions <fes circonstances si effrayantes , que 
ses pvêfres'bien souvent tremfclent plus que 
lui devant les idoles qu'ils ont eux-mêmes 
fabriquées. j*ai bien reconnu parmi eux la 
vérité; de cette maxime de toos livres sacrés , 
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qui dit que Jupiter a voulu que le mal que 
Ton fait aux hommes rejaillît sept fois sur 
son auteur , afin que personne ne pût trouver 
son' bonheur dans le malheur d'autrui. 

Il y a çà et là, parmi quelques peuples des 
Gaules , des rois qui fortifient leur autorité , 
en prenant la défense des plus faibles;. mais 
ce qui préserve la natioji de sa ruine totale , 
ce sont les femmes.: Également opprimées 
par les lois des druides et par les mœurs fé- 
roces des iarles, elles sont réduites au plus 
dur esclavage. Elles sont chargées des offices 
les plus pénibles, comme de labourer la terre, 
d'aller dans les bois chercher le gibier de* 
chasseurs, de porter les bagages des. hommes 
dans les voyages. Elles sont, de plus» assu- 
jetties toute leur vie à obéir à leurs propres 
enfants. Chaque mari a droit de vie et dç 
mort sur la sienne. ; et lorsqu'il meurt, si on 
soupçonne sa mort de n?être pas naturelle , 
on donne la question à sa femme : si elle sVt-< 
voue coupable par la violence des tourments, 
on la condamne au feu '4. 

Ce sexe- malheureux triomphe.de ses ty- 
rans, par leurs propres opinions. Comme 
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c'est la vanité qui les domine» les femmes 
les tournent en ridicule. Une simple chanson 
leur suffît pour détruire le résultât des as- 
semblées les plus graves. Le peuple , et sur- 
tout les jeunes gens, toujours prêts à lea 
servir , font courir cette chanson par les 
bourgs et les hameaux* On la chante le jour 
et la nuit. Celui qui en est le sujet, quel qu'il 
soit 9 n'ose plus se montrer. De là il arrive 
que les femmes , si faibles en particulier, 
jouissent en général du plus grand pouvoir. 
Soit crainte du ridicule, soit expérience des 
lumières des femmes, les chefs n'entrepren- 
nent rien sans les. consulter. Elles décident 
de la paix et de la guerre. Gomme elles sont 
forcées par les maux de la société de renonoer 
à ses opinions, et de se réfugier entre les bras 
de la nature , elles ne sont ni aveuglées ni 
endurcies par les préjugés des hommes. De 
là vient qu'elles voient plus sainement qu'eux 
dans les affaires publiques, et prévoient, avec 
beaucoup de justesse , les événements futurs. 
Le peuple , dont elles soulagent les maux , 
frappé de leur trouver souvent plus de dis- 
cernecnent qu'à ses chefs, sans en pénétrer 
7. i3 
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les causes , se plaît à leur attribuer quelque 
chose de divin. l5 

Ainsi les Gaulois passent successivement 
et rapidement de la tristesse à la crainte , et 
de la crainte à la joie. Les druides les épou- 
vantent; les iarles les maltraitent ; les femmes 
les font rire, chanter et danser. Leur religion, 
leurs lois et leurs mœurs étant sans cesse en 
contradiction , ils vivent dans une incons- 
tance perpétuelle , qui fait leur caractère 
principal. Voilà encore pourquoi ils sont 
très - curieux de nouvelles , et de savoir 
ce qui se passe chez les étrangers. C'est par 
cette raison qu'on en trouve beaucoup hors 
de leur patrie , dont ils aiment à sortir, 
comme tous les hommes qui y sont malheu- 
reux. 

Ils méprisent les laboureurs, et ils négli- 
gent par conséquent l'agriculture , qui est la 
base de la félicité publique. Quand nous ar- 
rivâmes dans leur pays, ils ne cultivaient 
que les grains qui peuvent croître dans le 
cours d'un été* comme les fèves, 1 les lentilles, 
l'avoine , le petit mil , le seigle et l'orge. On 
n'y trouvait que bien peu de froment. Ce- 
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pendant , la terre y est très-féconde en pro- 
ductions naturelles. Il y a beaucoup de pâ- 
turages excellents le long des rivières. Les 
forêts y sont élevées , et remplies de toutes 
sortes d'arbres fruitiers sauvages. Gomme 
ils manquent souvent de vivres , ils m'em- 
ployaient à en chercher dans les champs et 
dans les bois. Je trouvais , dans les prairies, 
des gousses d'ail, des racines de daucus et 
de filipendule. Je revenais quelquefois tout 
chargé de baies de myrtilles, de faînes de 
hêtres, de prunes, de poires, de pommes, 
que j'avais cueillies dans la forêt. Us fai- 
saient cuire ces fruits, dont la plupart ne 
peuvent se manger crus, tant ils sont âpres. 
Mais il s'y trouve des arbres qui en produi- 
sent d'un goût excellent. J'y ai souvent ad* 
miré des pommiers chargés de fruits d'une 
couleur si éclatante , qu'on les eût pris pour 
les plus belles fleurs. 

Voici ce qu'ils racontent au sujet de ces 
pommiers, qui y croissent en abondance et 
.de la plus grande beauté. Ils disent que la 
belle Thétis, qu'ils appellent Friga, jalouse 
de ce qu'à ses propres noces , Vénus , qu'ils 
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appellent Siofne, avait remporté la pomme 
qui était le prix de la beauté, sait» qu'on l'eût 
mise seulement dans la concurrence des trois 
déesses, résolut de s'en venger. Un jour donc 
que Vénus, descendue sur cette partie du 
rivage des Gaules, y cherchait des perle» 
pour sa parure, et des coquillages appelés 
manches de couteau, pour son fils Sifionne, l6 
un triton lui déroba sa pomme, qu'elle avait 
mise sur un rocher, et la porta à la déesse des 
mers. Aussitôt Thétis en sema les pépins 
dans les campagnes voisines , pour y perpé- 
tuer le souvenir de sa vengeance et de son 
triomphe. Voilà, disent les Gaulois celtiques, 
la cause du grand nombre de pommiers qui 
croissent dans leur pays , et de la beauté sin- 
gulière de leurs filles. l 7 

L'hiver vint, et je ne saurais tous exprimer 
quel fut mon étonnement, lorsque je vis* 
pour la première fois de ma vie , le ciel se 
dissoudre en plumes blanches , eomme celle» 
des oiseaux , l'eau des fontaines se changer 
en pierre , et les arbres se dépouiller entière- 
ment de leurs feuillages. Je n'avais jamais 
rien vu de semblable en Egypte. Je crus que 
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les Gaulois ne tarderaient pas à, mourir , 
comme les plantes et les éléments de leur 
pays; et sans doute la rigueur de l'air n'au- 
rait pas manqué de me faire mourir moi- 
même , s'ils n'avaient pris le plus grand soin 
de me vêtir de fourrures. Mais qu'il est aisé 
à un homme sans expérience de se tromper! 
Je ne connaissais pas les ressources de la na- 
ture pour chaque saison , comme pour cha- 
que climat. L'hiyer est pour ces peuples sep- 
tentrionaux le temps des festins et de l'abon- 
dance. Les oiseaux de rivière, les élans , les 
taureaux sauvages, les lièvres , les cerfs, les 
sangliers abondent alors dans leurs forêts , et 
s'approchent de leurs cabanes. On en tue 
des quantités prodigieuses. Je ne fus pas 
moins surpris quand je vis le printemps re- 
venir, et étaler dans ces lieux désolés une 
magnificence que je ne lui avais jamais vue 
sur les bords même du Nil. Les rubus , les 
framboisiers, les églantiers, les fraisiers, les 
primevères, les violettes, et beaucoup d'au- 
tres fleurs inconnues à l'Egypte, bordaient 
les lisières verdoyantes des forêts. Quelques- 
unes , comme les chèvre-feuilles, grimpaient 

i3* 
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sur les troncs des chênes , et suspendaient à 
leurs rameaux leurs guirlandes parfumées. 
Les rivages 9 les rochers, les montagnes , les 
bois , tout était revêtu d'une pompe à-la-fois 
magnifique et sauvage. Un si touchant spec- 
tacle redoubla ma mélancolie. Heureux, me 
disais -je, si parmi tant de plantes, j'en 
voyais s'élever une seule de celles que j'ai 
apportées de l'Egypte î Ne fût-ce que l'hum- 
ble plante du lin, elle me rappellerait ma pa- 
trie pendant ma vie; en mourant, je choi- 
sirais près d'elle mon tombeau ; elle appren- 
drait un jour à Géphas où reposent les os 
de son ami , et aux Gaulois , le nom et les 
voyages d'Amasis. 

Un jour, pendant que je cherchais à dis- 
siper ma mélancolie, en voyant danser de 
jeunes filles sur l'herbe nouvelle, une d'entre 
elles quitta la troupe des danseuses, et s'en 
vint pleurer sur moi : puis, tout-à-coup, 
elle se joignit à ses compagnes , et continua 
de danser en jouant et folâtrant avec elles. 
Je pris ce passage subit de la joie à la dou- 
leur , et de la douleur à la joie dans cette 
jeune fille, pour un effet de l'inconstance na- 
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tunelle à ce peuple, et je ne m'en mettais 
pas beaucoup en peine , lorsque je vis sortir 
de la forêt un vieillard à barbe rousse , re- 
vêtu d'une robe de peaux de belette. Il por- 
tait à sa main une branche de gui , et à sa 
ceinture un couteau de caillou. Il était suivi 
d'une troupe de jeunes gens à la fleur de 
l'âge, vêtus de baudriers faits des mêmes* 
peaux, et tenant dans leurs mains des courges 
vides,* des chalumeaux de fer, des cornes de 
bœufs, et d'autres instruments de leur mu* 
sique barbare. 

Dès que ce vieillard parut, toutes les danses 
cessèrent, tous les visages s'attristèrent, et 
tout le monde s'éloigna de moi. Mon maître 
même et sa famille se retirèrent dans leur 
cabane. Ce méchant • vieillard alors s'ap- 
procha de moi , me passa une corde de 
cuir autour du cou , et ses satellites me for- 
çant de le suivre , ik mfentaaSnèrènt tout 
éperdu , comme des loups qui emportent un 
mouton. Ils me conduisirent à travers la forêt 
jusqu'aux- bords de la Seine : là, leur chef 
m'arrosa de l'eau du fleuve; ensuite, il me 
fit entrer dans un grand bateau d'écorce de 
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bouleau 9 où il «'embarqua lui-même arec 
toute sa troupe. 

Nous remontâmes la Seine pendant huit 
jours,, en ^gardant un profond silence. Le 
neuvième, nous arrivâmes dans une petite 
Tille bâtie au milieu d'une Ile. Ils me débar- 
quèrent vieràrvis, sur la rive droite du fleuve, 
et ils me conduisirent dans une grande ca- 
bane sans fenêtres , qui était éclairée par des 
torehes de sapin. Ils m'attachèrent au milieu 
de la cabane à un poteau ; et ces jeunes gens, 
qui me gardaient jour et nuit, armés de ha- 
chée de caillou* no cesspieat de sauter autour 
de moi, en soufflant de toutes leurs forée» 
dans leurs cornes de bœufs et leurs fifres de 
fer. Ils accompagnaient leur affreuse mu- 
sique de ces horribles paroles , qu'ils chan- 
taient en chœur : 

« O Niorder ! 6 Riflindi ! ô S vidrer i Ô Héla ! 
»ô Hélai Dueux du carnage et des tempêtes* 
»nous TOUS apportons de la chair. Recevei 
» le sang de cette victime, de cet entant de 
»la mort. O Niorder! ê Riflindi! ô Svidrer! 
»ô Eélal ô Héla! » 

En prononçant cee mots épouvantables, 
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ils avaient les yeux tournés dans la tête ,. et 
la bouche écumante. Enfin, ces fanatiques 
accablés de lassitude , s'endormirent , à l'ex- 
ception de l'un d'entre eux, appelé Omfi. Ce 
nom, dans la langue celtique, veut dire bien- 
faisant. Omfi, touché de pitié, s'approcha 
de moi : «Jeune infortuné, me dit-il, une 
«guerre cruelle s'est élevée entre les peuples 
»de la Grande-Bretagne et ceux des Gaules. 
»Xes Bretons prétendent être les maîtres de 
»Ia mer qui nous sépare de leur île. Nous 

• ayons déjà perdu contre eux deux batailles 

• navales. Le collège des druides de Char- 

• très a décidé qu'il fallait des victimes hu- 
tmaines pour se rendre favorable Mars, dont 
•le temple est près d'ici. Le chef des druides, 
»quia des espions par toutes les Gaules, a 
«appris que la tempête t'avait jeté sur nos 
•côtes : il a été te chercher lui-même. Il est 
«vieux et sans pitié. Il porte les noms de 
vitaux de nos dieux les plus redoutables. Il 

• s'appelle Tor-Tir. i* Mets donc ta confiance 
»danè les dieux de. ton pays, car ceux des 
» Gaules demandent ton sang. » 

Il me fut impossible de répondre à Omfi , 
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tant j'étais saisi de frayeur ! Je le remerciai 
seulement en inclinant la tête ; et aussitôt U 
s'éloigna de moi , de peur d'être aperçu de 
ses compagnons. 

Je me rappelai dans ce moment la raison 
qui avait obligé les Gaulois qui m'avaient 
fait esclave , de m'empêcher de m'écarter de 
leur demeure : ils craignaient que je ne tom- 
basse entre les mains des druides; mais je 
n'avais pu vaincre ma fatale destinée. Ma 
perte maintenant me paraissait si certaine , 
que je ne croyais pas que Jupiter même pût 
me délivrer de la gueule de ces tigres affamés 
de mon sang. Je ne me rappelais plus , ô Cé- 
phas, ce que vous m'aviez dit tant de fois , 
que les dieux n'abandonnent jamais l'inno- 
cence. Je ne me ressouvenais plus même 
qu'ils m'avaient sauvé du naufrage. Le dan- 
ger présent fait oublier les délivrances pas- 
sées. Quelquefois, je pensais qu'ils ne m'a- 
vaient préservé des flots, que pour me livrer 
à une mort mille fois plus cruelle. 

Cependant, j'adressais mes prières à Ju- 
piter, et je goûtais une sorte de repos à m'a- 
bandonner à cette Providence infinie qui 
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gouverne l'univers, lorsque les portes de ma 
cabane s'ouvrirent tout-à coup, et une troupe 
nombreuse de prêtres entra, ayant Tor-Tirà 
leur tête, tenant toujours à sa main une 
branche de gui de chêne. Aussitôt , la jeu- 
nesse barbare qui m'entourait, se réveilla, 
et recommença ses chansons et ses danses 
funèbres. Tor-Tir vint à moi; il me posa sur 
la tête une couronne d'if, et une poignée de 
farine de fèves ; ensuite, il me mit un bâillon 
dans la bouche, et m'ayant délié de mon 
poteau , il m'attacha les mains derrière le dos. 
Alors, tout son cortège se mit en marche au 
bruit de ses lugubres instruments, et deux 
druides , me soutenant par les bras, me con- 
duisirent au lieu du sacrifice. 

Ici Tirtée, s'aperce van t que le fuseau de 
Cyanée lui échappait des mains , et qu'elle 
pâlissait, lui dit : « Ma fille , il est temps de 
» vous aller reposer. Songez que vous devez 
«tous lever demain avant l'aurore, pour 
•aller à la fête du mont Lycée, où vous 
» devez offrir, avec vos compagnes, les dons 
«des bergers sur les autels de Jupiter. • 
Cyanée toute tremblante, lui répondit : « Mon 
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»père, j'ai tout préparé pour la fête de de* 
«main. Les couronnes de fleurs, les gâteaux 
• de froment, les rases de lait, tout est prêt. 
«Mais il n'est pas tard : la lune n'éclaire pas 
» le fond du vallon ; les coqs n'ont pas en- 
core chanté; il n'est pas minuit Permettes» 
«moi, je tous en supplie, de rester jusqu'à 
» la fin de cette histoire. Mon père , je suis 
•auprès de tous £ je n'aurai pas peur. » 

Tirtée regarda sa fille en souriant ; et s'ex- 
cusant à Amasis de l'avoir interrompu , il le 
pria de continuer. 

Nous sortîmes de la oabane, reprit Amasis, 
au milieu d'une nuit obscure, à la lueur en- 
fumée des torches de sapin. Nous traversâmes 
d'abord un vaste champ de pierres, où l'on 
voyait ça et là des squelettes de chevaux et 
de chiens fichés sur des pieux. De là nous 
arrivâmes à l'entrée d'une grande caverne , 
creusée dans le flanc d'un rocher tout blanc. '9 
Des caillots d'un sang noir, répandu aux en- 
virons, exhalaient une odeur infecte, et an- 
nonçaient que c'était le temple de Mars. Dans 
l'intérieur de cet affreux repaire étaient ran- 
gés, le long des murs , des têtes et des osse- 
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ments humains ; et au milieu , sur une pièce 
de roc , s'élevait jusqu'à la y où te une statue 
de fer représentant le dieu Mars. Elle était si 
difforme , qu'elle ressemblait plutôt à un bloc 
de fer rouillé qu'au dieu de la guerre. On y 
distinguait cependant sa massue hérissée de 
pointes , ses gants garnis de têtes de clou , 
et son horrible baudrier où était figurée la 
mort. A ses pieds était assis le roi du pays, 
ayant autour de lui les principaux de l'état. 
Une foule immense de peuple répandu au 
dedans et au dehors de la caverne, gardait 
un morne silence , saisi de respect, de reli- 
gion et d'effroi. 

Tor-Tir leur adressant la parole à tous, 
leur dit : « O roi, et tous iarles, rassemblés 
«pour la défense des Gaules, ne croyez pas 

• triompher de vos ennemis sans le secours 
9 du dieu dès batailles. Vos pertes vous ont 
«fait voir ce qu'il en eoûte de négliger son 
«culte redoutable. Le sang donné aux dieux 
«épargne celui que versent les mortels. Les 

• dieux ne font naître les hommes que pour 
«les faire mourir. Oh! que tous êtes heu- 
«ceux que le choix de la victime ne soit pas 

»4 
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•tombé sur l'un d'entre tous ! Lorsque je 

• cherchais en moi-même quelle tête parmi 
» nous leur serait agréable , prêt à leur offrir 
•la mienne pour le bien ée la patrie , Nior- 

• der, le dieu des mers, m'apparut dans les 
•sombres forêts de Chartres ; il était tout dé- 
gouttant de l'onde marine. Il me dit d'une 
» voix bruyante comme celle des tempêtes : 
» J'envoie , pour le salut des Gaules , un 
•étranger sans parents et sans amis. Je l'ai 
•jeté moi-même sur les rivages de l'occident. 

• Son sang plaira aux dieux infernaux. Ainsi 
•parla Niorder., Niorder vous aime, ô enfants 

• de Pluton!» 

A peiné Tor-Tir avait achevé ces mots 
effroyables , qu'un Gaulois assis auprès du 
roi s'élança jusqu'à moi ; c'était Céphas. « O 
•Amasisl ô mon cher Amasis ! s'écria-t-il. 
» O cruels compatriotes ! vous allez immoler 

• un homme venu des bords du Nil pour vous 

• apporter les biens les plus précieux de la 

• Grèce et de l'Egypte? Vous commencerei 
•donc par moi, qui lui en donnai le premier 
» désir, et qui le touchai de pitié pour vous , 
»si cruels envers lui. » En disant ces mots, 
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il me serrait dans ses bras et me baignait de 
ses larmes. Pour moi , je pleurais et je san- 
glotais, sans pouvoir lui exprimer autrement 
les témoignages de ma joie. Aussitôt, la ca- 
verne retentit de murmures et de gémisse- 
ments. Les jeunes druides pleurèrent et lais- 
sèrent tomber de leurs mains les instruments 
de mon sacrifice; car la religion se tut, dès 
que la nature parla. Cependant, personne de 
l'assemblée n'osait encore me délivrer des 
mains des sacrificateurs, lorsque les femmes 
se jetant au milieu d'eux , m'arrachèrent mes 
liens , mon bâillon et ma couronne funèbre» 
Ainsi ce fut pour la seconde fois que je dus la 
vie aux femmes dans les Gaules. 

Le roi , me prenant dans ses bras , me dit : 

«Quoi! c'est vous, malheureux étranger, 

»que Géphas regrettait sans cesse l Odieux 

• ennemis de ma patrie, ne nous envoyez- 

• vous des bienfaiteurs que pour les immo- 
»Ier!» Alors, il s'adressa aux chefs des na- 
tions , et leur parla avec tant de force des 
droits de l'humanité , que d'un commun ac- 
cord ils jurèrent de ne plus réduire à l'escla- 
vage ceux que les tempêtes jetteraient sur 
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leurs côtes , de ne sacrifier à l'avenir aucun 
homme innocent , et de n'offrir à Mars que 
le sang des coupables. Tor-Tir irrité voulut 
en vain s'opposer à eette loi : il se retira en 
menaçant le roi et tous les Gaulois de la ven- 
geance prochaine des dieux. 

Cependant le roi , aceompagné de mon 
ami, me conduisit, au milieu des acclama- 
tions du peuple, dans sa ville, située dans 
l'île voisine. Jusqu'au moment de notre ar- 
rivée dans l'île, j'avais été si troublé, que je 
n'avais été capable d'aucune réflexion* Cha- 
que espèce de circonstance nouvelle de mon 
malheur, resserrait mon cœur et obscurcissait 
mon esprit. Mais dès que j'eus repris l'usage 
de mes sens, et que je vins à envisager le 
péril extrême auquel je Tenais d'échapper, je 
m'évanouis. Oh ! que l'homme est faible dans 
la joie ! il n'est fort qu'à la douleur. Céphas 
me fit revenir, à la manière des Gaulois , en 
m'agitant la tête et en soufflant sur mon visage. 

Dès qu'il vit que j'avais recouvré l'usage 
de mes sens , il me prit les mains dans les 
siennes, et me dit : tO mon ami, que vous 
•m'avez coûté de larmes! Dès que les flots 
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• de l'Océan, qui renversèrent notre vaisseau , 
y nous eurent séparés, je me trouvai jeté , je 

• ne sais comment, sur la rive droite de la 
» Seine. Mon premier soin fut de vous cher* 
icher. J'allumai des feux sur le rivage; je 
9 vous appelai; j'engageai plusieurs de mes 
1 compatriotes , accourus à mes cris, de vi- 
» siter dans leurs barques, les boitjb du fleuve , 
»pour voir s*ils ne vous trouveraient pas : 
•tous nos soins furent inutiles. Le jour vint, 
»et me montra notre vaisseau renversé, la 
«carène en haut, tout près du rivage où j'é- 
» tais. Jamais il ne me vint dans la pensée que 

• voua eussiez pu aborder sur le rivage opposé, 
» dans le Belgium, ma patrie. Ce ne fut que le 
» troisième jour, que vous croyant péri, je 
1 me déterminai à y passer pour y voir mes 
» parent». La plupart étaient morts depuis 
» mon absence- : ceux qui restaient me com- 
blèrent d'amitiés; mais un frère même ne 

• dédommage pas de la perte d'tui ami* Je 

• retournai presque aussitôt de l'autre côté 
» du fleuve. On y déchargeait notre malheu- 

• reux vaisseau, où rien n'avait péri, que les 

• hommes. Je cherchais votre corps sur le 

*4* 
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• rivage de la mer, et je le redemandais le 
» soir, le matin et au milieu de la nuit , aux 

• nymphes de l'Océan , afin de tous élever 

• un tombeau près de celui d'Héva. J'aurais 
» passé , je crois , ma vie dans ces vaines re- 
cherches, si le roi qui règne sur les bords 
»de ce fleuve, informé qu'un vaisseau phé- 

• nicien avait péri dans ses domaines, n'en 
•avait réclamé les effets , qui lui apparte- 
naient suivant les lois des Gaules. Je fis 

• donc rassembler tout ce que nous avions 

• apporté de l'Egypte, jusqu'aux arbres mê- 
•mes, qui n'avaient pas été endommagés par 

• l'eau, et je me rendis avec ces débris au- 

• près de ce prince. Bénissons donc la pro- 

• vidence des dieux, qui nous a réunis, et 

• qui a rendu vos maux encore plus utiles à 
» ma patrie , que vos présents. Si vous n'eus- 
» siez pas fait naufrage sur nos côtes , on n'y 
•eût pas aboli la coutume barbare de con- 

• damner à l'esclavage ceux qui y périssent; 
•et si vous n'eussiez pas été condamné à être 

• sacrifié, je ne vous aurais peut-être jamais 
•revu , et le sang des innocents fumerait en- 
core sur les autels du dieu Mars. • 
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Ainsi parla Céphas. Pour le roi, il n'ou- 
blia rien de ce qui pouvait me faire oublier 
le souvenir de mes malheurs. Il s'appelait 
Bardus. Il était déjà avancé en âge , et il por- 
tait , comme son peuple 9 la barbe et les che- 
veux longs. Son palais était bâti de troncs 
de sapins , couchés les uns sur les autres. Il 
n'y avait pour portes ao que de grands cuirs 
de bœuf qui en fermaient les ouvertures. 
Personne n'y faisait la garde, car il n'avait 
rien à craindre de ses sujets; mais il avait 
employé toute son industrie pour fortifier sa 
ville contre les ennemis du dehors. Il l'avait 
entourée de murs faits de troncs d'arbres, 
entremêlés de mottes .de gazon , avec des 
tours de pierre aux angles et aux portes. Il y 
avait au haut de ces tours des sentinelles qui 
veillaient jour et nuit. Le roi Bardus avait 
eu cette île de la nymphe Lutétia, sa mère, 
dont elle portait le nom. Elle n'était d'abord 
couverte que d'arbres , et Bardus n'avait pas 
un seul sujet. Il s'occupait à tordre, sur le 
bord de son île , des câbles d'écorce de til- 
leul, et à creuser des aunes pour en faire des 
bateaux* Jl vendait les ouvrages de ses mains 
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aux mariniers qui descendaient ou remon- 
taient la Seine. Pendant qu'il travaillait , il 
chantait les avantages de l'industrie et du 
commerce, qui lient tous les hommes. Les 
bateliers s'arrêtaient souvent pour écouter 
ses chansons. Ils les répétaient et les répan- 
daient dans toutes les Gaules , où elles étaient 
connues sous le nom de vers bardes» Bien* 
tôt il vint des gens s'établir dans son île , 
pour l'entendre chanter, et pour y vivre avec 
plus de sûreté. Ses richesses s'accrurent avec 
ses sujets. L'île se couvrit de maisons, les 
forêts voisines se défrichèrent, et des trou- 
peaux nombreux peuplèrent bientôt les deux 
rivages voisins. C'est ainsi que ce bon roi 
s'était formé un empire sans violence. Mais 
lorsque son île n'était pas encore entourée de 
murs, et qu'il songeait déjà à en faire le 
centre du commerce dans toutes les Gaules , 
la guerre pensa en exterminer les habitants. 
Un jour, un grand nombre de guerriers, 
qui remontaient la Seine en canots d'écorce 
d'orme , débarquèrent sur son rivage septen- 
trional, tout vis-à-vis de Lutétia. Ils avaient 
à leur tête le iarle Caraut, troisième fils de Ten- 
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daJ, prince du nord. Carnut venait de ravager 
toutes les côtes de la mer Hypèrborée, où il 
avait jeté l'épouvante et la désolation. Il était 
favorisé en secret , dans les Gaules , par le» 
druides , qui comme tous les hommes fai- 
bles, inclinent toujours pour ceux qui se 
rendent redoutables. Dès que Carnut eut 
mis pied à terre , il vint trouver le roi Bardus 
et lui dit : « Combattons, toi et moi, à la 
ntête de nos guerriers : le plus faible obéira 
»au plus fort; car la première loi de la na- 
»ture est que tout cède à la force.» Le roi 
Bardus lui répondit : c O Carnut ! s'il ne s'a- 
» gissait que d'exposer ma vie pour défendre 
»mon peuple, je le ferais très - volontiers : 
» mais je n'exposerais pas la vie de mon peu- 
* »ple, quand il s'agirait de sauver la mienne. 
» C'est la bonté, et non la force , qui doit 
«choisir les rois. La bonté seule gouverne le 
«monde, et elle emploie, pour le gouverner, 
» l'intelligence et la force qui lui sont subor- 
données, comme toutes les puissances do 
•l'univers. Vailknt fils de Tendal, puisque 
» tu veux gouverner les hommes , voyons qui 
Bde toi ou de moi est le plus capable de leur 
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» faire du bien. Voilà de pauvres Gaulois tout 
nous. Sans reproche, je les ai plusieurs fois 
• yêtus et nourris , en me refusant à moi- 
» même des habits et des aliments. Voyons si 
» tu sauras pourvoir à leurs besoins. # 

Garnut accepta le défi. C'était en automne. 
Il fut à la chasse avec ses guerriers ; il tua 
beaucoup de chevreuils, de cerfs, de san- 
gliers et d'élans. Il donna ensuite , avec la 
chair de ces animaux, un grand festin à tout 
le peuple de Lutétia, et vêtit de leurs peaux 
ceux des habitants qui étaient nus. Le roi 
Bardus lui dit : « Fils de Tendal, tu es un 
•grand chasseur : tu nourriras le peuple dans 
•la saison de la chasse; mais au printemps 
•et en été, il mourra de faim. Pour moi, 
•avec mes blés, la laine de mes brebis et le 
•lait de mes troupeaux, je puis l'entretenir 
» toute l'année. » 

Carnut ne répondit rien; mais il resta 
campé avec ses guerriers sur le bord du 
fleuve , sans vouloir se retirer. 

Bardus voyant son obstination, fut le trou- 
ver à son tour, et lui proposa un autre défi. 
«La valeur, lui dit-il, convient à un chef de 
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» guerre; mais la patience est encore plus 
•nécessaire aux rois. Puisque tu yeux régner, 
• voyons qui de nous deux portera le plus 
•long-temps cette longue solive. » C'était le 
tronc d'un chêne de trente ans. Carnut le 
prit sur son dos; mais impatient, il le jeta 
promptement par terre. Bardus le chargea 
sur ses épaules, et le porta, sans remuer, 
jusqu'après le coucher du soleil, et bien avant 
dans la nuit. 

Cependant, Carnut et ses guerriers ne s'en 
allaient point Ils passèrent ainsi tout l'hiver, 
occupés de la chasse. Le printemps venu , 
ils menaçaient de détruire une ville naissante, 
qui refusait de leur' obéir ; et ils étaient d'au- 
tant plus à craindre, qu'ils manquaient alors 
de nourriture. Bardus ne savait comment 
s'en défaire , car ils étaient les plus forts. En 
vain il consultait les plus anciens de son peu- 
ple ; personne ne pouvait lui donner de con- 
seils. Enfin , il exposa son embarras à sa mère 
Lutétia, quj était fort âgée, mais qui avait 
un grand sens. 

Lutétia lui dit : « Mon fils, vous savez 
d quantité d'histoires anciennes et curieuses 
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» que je tous ai apprises dès votre enfance ; 
» vous excellez à les chanter : défiez le fils de 
oTendal aux chansons. » 

Bardus fut trouver Carnut et lui dit : « Fils 
9 de Tendal , il ne suffit pas à un roi de nour- 
»rir ses sujets > et d'être ferme et constant 
t dans les travaux ; il doit savoir bannir de 
«leur pensée les opinions qui les rendent 
» malheureux : car ce sont les opinions qui 
«font agir les hommes, et qui les rendent 
•bons ou méchants. Voyons qui de toi ou de 
• moi régnera sur leurs esprits. Ce ne fut 
> point par des combats qu'Hercule se fit 
» suivre dans les Gaules ; mais par des chants 
«divins qui sortaient de sa bouche comme 
•des chaînes d'or, enchaînaient les oreilles de 
»ceux qui l'éeoutaient, et les forçaient à le 
«suivre. » 

Garnut accepta avec joie ce troisième défi. 
Il chanta les combats des dieux du Nord sur 
les glaces ; les tempêtes de Niorder sur les 
mers ; les ruses de Vidar dans les airs; les 
ravages de Thor sur la terre , et l'empire de 
Hoder dans les enfers. Il y joignit le récit de 
ses propres victoires ; et ses chants firent 
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pasfcer une grande fureur dans le cœur de ses 
guerriers, qui paraissaient prêts à tout détruire. 
Pour le roi Bardus , voici ce qu'il chanta : 
«Je chante l'aube du matin; les premiers 
trayons de l'aurore qui ont lui sur les Gaules, 
» empire de Pluton ; les bienfaits de Gérés, et 
»le malheur de l'enfant Lois. Écoutez mes 
•chants, esprits des fleures, et répétez-les 
» aux esprits des montagnes bleues. 

• Gérés venait de chercher par toute la 

• terre sa fille Proserpine. Elle retournait 
•dans la Sicile où elle était adorée. Elle tra- 
versait les Gaules sauvages, leurs monta- 
> gnes sans chemins , leurs vallées désertes et 

• leurs sombres forêts, lorsqu'elle se trouva 
» arrêtée par les eaux de la Seine , sa nymphe , 

• changée en fleuve. 

• Sur la rive opposée de la Seine, se bai- 
•gnàit alors un bel enfant aux cheveux blonds, 
•appelé Loïs. Il aimait à nager dans ses 
«eaux transparentes, et à courir tout nu sur 
«ses pelouses solitaires. Dès qu'ilap'ercut une 
•femme, il fut se cacher sous une touffe de 

• roseaux. 

> Mon bel enfant, lui cria Gérés en sou'pi- 
7. i5 
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>rant, venez à moi, mon bel enfant! A la 

• voix d'une femme affligée , Lois sort des 
oroseaux. Il met en rougissant sa peau d'a- 
» gnean , suspendue à un saule. Il traverse la 

• Seine sur un banc de sable, et, présentant 
» la main à Gérés , il lui montre un chemin au 
» milieu des eaux. 

» Gérés ayant passé le fleuve , donne à l'en- 
i fant Lois un gâteau , une gerbe d'épis et un 
» baiser; puis lui apprend comment le pain 
»se fait avec le blé, et comment le blé vient 
«dans les champs. Grand merci, belle étran- 
gère, lui dit Lois; je vais porter à ma mère 
» vos leçons et vos doux présents. 

» La mère de Loïs partage avec son enfant 
»et son époux le gâteau et le baiser. Le père 
» ravi , cultive un champ, sème le blé. Bientôt 
» la terre se couvre d'une moisson dorée 9 et 
»le bruit se répand dans les Gaules qu'une 
» déesse a apporté une plante céleste aux Gau- 
» lois. 

» Près de là , vivait un druide. Il avait l'ins- 
»pection des forêts. Il distribuait aux Gau- 
»lois, pour leur nourriture , les faines des 

• hêtres et les glands des chênes. Quand il vit 



l'abgadu. 171 

«une terre labourée et une moisson : Que 

• deviendra ma puissance , dit-il, si les hom~ 
•mes virent de froment? 

»I1 appelle Lois. Mon bel ami, lui dit-il , 
»où étiez-vous quand tous vîtes l'étrangère 
9 aux beaux épis ? Lois , sans malice , le con- 

• duit sur les bords de la Seine. J'étais, dit-il, 
•sous ce saule argenté ; je courais sur ces 
•blanches marguerites; je fus me cacher sous 

• ces roseaux 9 car j'étais nu. Le traître druide 
» sourit : il saisit Lois , et le noie au fond des 
•eaux. 

• La mère de Lois ne revoit plus son fils. 

• Elle s'en va dans les bois et s'écrie : Où 

• êtes-vous, Lois, Lois, mon cher enfant? 
» Les seuls échos répètent Lois , Lois , mon 
•cher enfant! Elle court tout éperdue le long 

• de la Seine. Elle aperçoit sur sou rivage 

• une blancheur : Il n'est pas loin, dit-elle; 

• voilà ses fleurs chéries, voilà ses blanches 
•marguerites. Hélas! c'était Lois, Lois son 

• cher enfant! 

• Elle pleure , elle gémit , elle soupire ; elle 
•prend dans ses bras tremblants le corps 

• glacé de Lois ; elle veut le ranimer contre 
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»son cœur : mais le cœur de la mère ne peut 
»plus réchauffer le corps du fils, et le corps 
» du fils glace déjà le cœur de la mère : elle 
»estprèsde mourir. Le druide, monté sur 
» un roc voisin , s'applaudit de sa vengeance. 

»Les dieux ne viennent pas toujours à la 
«voix des malheureux; mais aux cris d'une 
»mère affligée. Gérés apparut. Lois, dit-elle, 
«sois la plus belle fleur des Gaules. Aussitôt, 
nies joues pâles de Lois se développent en 
» calice plus blanc que la neige; ses cheveux 
«blonds se changent en filets d'or. Une odeur 
• suave s'en exhale. Sa taille légère s'élève 
» vers le ciel ; mais sa tête se penche encore 
«sur les bords du fleuve qu'il a chéri. Lois 
«devient lis. 

» Le prêtre de Pluton voit ce prodige , et 
» n'en est point touché. Il lève vers les dieux 
«supérieurs un visage et des yeux irrités. Il 
«blasphème, il menace Gérés ; il allait porter 
«sur elle une main impie, lorsqu'elle lui 
» cria : Tyran cruel et dur, demeure. 

• A la voix de la déesse , il reste immobile. 
«Mais le roc ému s'entr'ouvre ; les jambes 
«du druide s'y enfoncent; son visage barbu 
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» et enflammé de colère se dresse vers le ciel 
9 en pinceau de pourpre ; et les vêtements qui 
• couvraient ses bras meurtriers, se hérissent 
1 d'épines. Le druide devient chardon. 

• Toi, dit la déesse des blés, qui voulais 
«nourrir les hommes comme les bêtes , de- 
» viens toi-même la pâture des animaux. Sois 
» l'ennemi des moissons après ta mort, comme 
»tu le fus pendant ta vie. Pour toi, belle 
9 fleur de Lois, sois l'ornement de la Seine; 
»et que dans la main de ses rois, ta fleur vic- 
torieuse l'emporte un jour sur le gui des 
» druides. 

1 Braves suivants de Carnut, venez habiter 
» ma ville. La fleur de Lois parfume mes jar- 
»dins; de jeunes filles chantent jour et nuit 
» son aventure dans mes champs. Chacun s'y 
«livre à un travail facile et gai ; et mes gre- 
9 niers aimés de Gérés , rompent sous l'abon- 
» dance des blés. » 

A peine Bardus avait fini de chanter, que 
les guerriers du Nord , qui mouraient de 
faim, abandonnèrent le fils de Tendal, et se 
firent habitants de Lutétia. c Oh ! me disait 
» souvent ce bon roi; que n'ai-je ici quelque 

i5* 
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» fameux chantre de la Grèce ou de l'Egypte , 
» pour policer l'esprit de mes sujets ! Rien 
«n'adoucit le cœur des hommes comme de 
d beaux chants. Quand on sait faire des vers 
»et de belles fictions, on n'a pas besoin de 
«sceptre pour régner. » 

Il me mena voir, avec Céphas, le lieu où 
il avait fait planter les arbres et les graines 
réchappes de notre naufrage. C'était sur les 
flancs d'une colline exposée au midi. Je fus 
pénétré de joie quand je vis les arbres que 
nous avions apportés, pleins de suc et de 
vigueur. Je reconnus d'abord l'arbre aux 
coins de Crète, à ses fruits cotonneux et 
odorants; le noyer de Jupiter, d'un vert lus- 
tré ; l'avelinier, le figuier, le peuplier, le poi- 
rier du mont Ida, avec ses fruits en pyra- 
mide : tous ces arbres venaient de l'île de 
Crète. Il y avait encore des vignes de Thasos, 
et de jeunes châtaigniers de l'île de Sar- 
daigne. Je y oyais un grand pays dans un 
petit jardin. Il y avait, parmi ces végétaux, 
quelques plantes qui étaient mes compatrio- 
tes, entre autres, le chanvre et le lin. C'é- 
taient celles qui plaisaient le plus au roi, à 
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cause de leur utilité. Il avait admiré les toiles 
qu'on en faisait en Egypte» plus durables et 
plus souples que les peaux dont s'habillaient 
la plupart des Gaulois. Le roi prenait plaisir à 
arroser lui-même ces plantes, et à en ôter 
les mauvaises herbes. Déjà le chanvre d'un 
beau vert» portait toutes ses têtes égales à la 
hauteur d'un homme ; et le lin en fleurs cou- 
vrait la terre d'un nuage d'azur. 

Pendant que nous nous livrions» Céphas 
et moi» au plaisir d'avoir fait du bien» nous 
apprîmes que les Bretons , fiers de leurs der- 
niers succès» non contents de disputer aux 
Gaulois l'empire de la mer qui les sépare » se 
préparaient à les attaquer par terre » et à re- 
monter la Seine » afin de porter le fer et le 
feu jusqu'au milieu de leur pays. Ils étaient 
partis, dans un nombre prodigieux de bar- 
ques » d'un promontoire de leur île» qui n'est 
séparé du continent que par un petit détroit. 
Ils côtoyaient le rivage des Gaules» et ils 
étaient près d'entrer dans la Seine, dont ils 
savent franchir les dangers en se mettant dans 
des anses à l'abri des fureurs de Neptune. 
L'invasion des Bretons fut sue dans toutes les 
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Gaules , au moment où ils commencèrent à 
l'exécuter; car les Gaulois allument des feux 
sur les montagnes , et, par le nombre de ces 
feux et l'épaisseur de leur fumée, ils donnent 
des avis qui volent plus promptement que les 
oiseaux. 

A la nouvelle du départ des Bretons , les 
troupes confédérées des Gaules se mirent en 
route, pour défendre l'embouchure de la 
Seine. Elles marchaient sous les enseignes 
de leurs chefs : c'étaient des peaux de loup, 
d'ours, de vautour, d'aigle, ou de quelque 
autre animal malfaisant , suspendues au bout 
d'une gaule. Celle du roi Bardus et de son 
île, était la figure d'un vaisseau, symbole du 
commerce. Céphas et moi, nous accompa- 
gnâmes le roi dans cette expédition. En peu 
de jours , toutes les troupes gauloises se ras- 
semblèrent sur le bord de la mer. 

Trois avis furent ouverts pour la défense de 
son rivage. Le premier fut d'y enfoncer des 
pieux pour empêcher les Bretons de débar- 
quer, ce qui était d'une facile exécution, 
attendu que nous étions en grand nombre , 
et que la forêt était voisine. Le deuxième fut 
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de les combattre au moment où ils débarque- 
raient- Le troisième 9 de ne pas exposer les 
troupes à découvert à la descente des enne- 
mis , mais de les attaquer lorsqu'ayant mis 
pied à terre, ils s'engageraient dans les bois 
et les vallées. Aucun de ces avis ne fut suivi ; 
car la discorde était parmi les chefs des Gau- 
lois. Tous voulaient commander, et aucun 
d'eux n'était disposé à obéir. Pendant qu'ils 
délibéraient, l'ennemi parut, et il débarqua 
au moment où ils se mettaient en ordre. 

Nous étions perdus sans Gépbas. Avant l'ar- 
rivée des Bretons , il avait conseillé au roi 
Bardus de diviser en deux sa troupe , com- 
posée des habitants deLutétia, et de se mettre 
en embuscade avec la meilleure partie dans 
les bois qui couvraient le revers de la mon- 
tagne d'Héva ; tandis que lui Céphas com- 
battrait les ennemis avec l'autre partie, jointe 
au reste des Gaulois. Je priai Céphas de dé- 
tacher de sa division les jeunes gens , qui 
brûlaient, comme moi, d'en venir aux mains, 
et de m'en donner le commandement. Je ne 
crains point les dangers , lui disais-je. J'ai 
passé par toutes les épreuves que les prêtre» 
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de Thèbes font subir aux initiés, et je n'ai 
point eu peur. Céphas balança quelques mo- 
ments. Enfin , il me confia les jeunes gens 
de sa troupe , en leur recommandant , ainsi 
qu'à moi , de ne pas s'écarter de sa division. 

L'ennemi cependant mit pied à terre. A sa 
vue, beaucoup de Gaulois s'avancèrent vers 
lui , en jetant de grands cris; mais, comme 
ils l'attaquaient par petites troupes , ils en 
furent aisément repoussés; et il aurait été 
impossible d'en rallier un seul , s'ils n'étaient 
venus se remettre en ordre derrière nous. 
Nous aperçûmes bientôt les Bretons qui mar- 
chaient pour nous attaquer. Les jeunes gens 
que je commandais s'ébranlèrent alors, et nous 
marchâmes aux Bretons sans nous embar- 
rasser si le reste des Gaulois nous suivait. 
Quand nous fûmes à la portée du trait, nous 
vîmes que les ennemis ne formaient qu'une 
seule colonne , longue , grosse et épaisse , 
qui s'avançait vers nous à petits pas , tandis 
que leurs barques se hâtaient d'entrer dans le 
fleuve, pour nousprendre à revers. Je l'avoue, 
je fus ébranlé à la vue de cette multitude de 
barbares demi-nus, peints de rouge et de 



bleu , qui marchaient en silence dans le plus 
grand ordre. Mais lorsqu'il sortit tout-à-coup 
de cette colonne silencieuse des nuées de 
dards , de flèches, de cailloux et de balles de 
plomb , qui renversèrent plusieurs d'entre 
nous en les perçant de part en part, alors 
mes compagnons prirent la fuite. J'allais 
oublier moi-même que j'avais l'exemple à 
leur donner, lorsque je vis Céphas à mes 
côtés; il était suivi de toute l'armée. « Invo- 
vquons Hercule, me dit-il, et chargeons.» 
La présence de mon ami me rendit tout mon 
courage. Je restai à mon poste , et nous char- 
geâmes, les piques baissées. Le premier en-, 
nemi que je rencontrai , fut un habitant des 
Iles Hébrides. Il était d'une taille gigantesque. 
L'aspect de ses armes inspirait l'horreur; ses 
épaules et sa tête étaient couvertes d'une peau 
de raie épineuse ; il portait au cou un collier 
de mâchoires d'hommes, et il avait pour 
lance le tronc d'un jeune sapin , armé d'une 
dent de baleine. « Que. demandes-tu à Her- 
ncule ? me dit -il. Le voici qui rient à toi. » 
En même temps , il me porta un coup de son 
énorme lance avec tant de furie, que, si elle 
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m'eût atteint , elle m'eût cloué à terre , oii 
elle entra bien ayant. Pendant qu'il s'efforçait 
dé la ramener à lui , je lui perçai la gorge de 
Tépieu dont j'étais armé : il en sortit aussitôt 
un jet de sang noir et épais ; et ce Breton 
tomba en mordant la terre, et en blasphémant 
les dieux. 

Cependant nos troupes , réunies en un 
seul corps, étaient aux prises avec la colonne 
des ennemis. Les massues frappaient les mas- 
sues, les boucliers poussaient les boucliers , 
les lances se croisaient avec lès lances. Ainsi 
deux fiers taureaux se disputent l'empire deè 
prairies : leurs cornes sont entrelacées ; leurs 
fronts se heurtent; ils se poussent en mugis- 
sant ; et soit qu'ils reculent ou qu'ils avan- 
cent, ces deux rivaux ne se séparent point. 
Ainsi nous combattions corps-à-corps. Ce- 
pendant cette colonne, qui nous surpassait 
en nombre , nous accablait de son poids , lors- 
que le roi Bardus la vint charger en queue , 
à la tête de ses soldats qui jetaient de grands 
cris. Aussitôt une terreur panique saisit ces 
barbares qui avaient cru nous envelopper, 
et qui Tétaient eux-mêmes. Ils abandonnèrent 
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leurs rangs, et s'enfuirait vers lesiwrds de 
la mer , pour regagner leurs barques qui 
étaient loin de là; On en fit albrs un grand 
massacre , et on en prit beancodp de prison- 
niers. " . ' .r 

Après la. bataille, je «fis à Cépnas : Les 
Ga11loisdoiventlavictbire.au conseil que tous 
avex donné au roi; pourtnoij ye tous dois 
l'honneur. J'avais demandé' un. poste que je 
ne connaissais pas. il fallait y «donner l'exem- 
ple, et j'en étala incapable, lorsque votre 
présence m'a rasgurét Je-creyaisqueles initia* 
tionsdel'Égypte m'avaientfortîâé contre tous 
les. dangers ; mais il est aisé d'être brave dans 
un péril dont ou est sfyr de sortie Géphas me 
répondit : « O Aœasw 1 il y a plus de force, à 
•avouer ses (fautes, qu'il n'y a de feiblesseà 
îles commettre, C'est Hercule qui nous a 
» donné la viQtoçe; mais après lui, c'est la 
» surorise qui a ôté le courage A nos ennemis , 
•et qui avait ébranlé le vôtre. La valeur mi* 
»Utaire s'apprend par l'exercice , comme 
•toutes, les autres .vertus. Nous de vous, en 
•tout temps, nous méfier de nous-mêmes. 
• En vajn nous nous appuyons sur notre ex- 
7. 16 
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•périencë; boas né devons compter que sut 
•le secours des dieux. Pendant que nous nous 
b cuîcaasons idîun côté , la; fortune nous frappe 
»de l'autre^La seule oonfianoe dans les dieux 

• couvre un homme tout entier.» 

•> On consacra à Hercule une parfie des dé- 
pouilles des Bretons. Les druides voulaient 
qu'on brûlait les ennemis; prisonniers * parée 
que ceux-^i en usent dcUnttae à L'égaré des* 
Gaulois qu'ils ont prié dans les bataiHes.MafS 
je ne présentai dans \ •assemblée des Gaulois, 
et je leur dis : « O peuples 1 ! tous voyez par 
•mon» exemple si les dieux approuvent les sa- 
crifices humains. Ils ont remis fa victoire 
•dans 1 vos mains généreuses ': les souillerez^ 
«vous dans le sang dés malheureux ? N'y a-t-il 
•pas eu assez dé sang verte dans la fureur 

• du combat f En répandrez- Vous maintenant 
•San» colère et dans hv joie en triomphe BVos 
» ennemie immolent leurs prisonniers : Sur- 
»passez~les en générosité 9 comme vous les 
•surpassez en courage. » Les iaries et tous 
les guerriers applaudirent à mes paroles; Os 
décidèrent que les prisonniers de guerre se- 
raient désormais réduits à l'esclavage. 
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Je fus donc cause qu'on abolit la loi qui les 
condamnait au feu. C'était aussi à mon oc- 
casion qu'on avait abrogé la coutume de sa- 
crifier des innocents a Macs , et de réduire les 
naufragés en servitude. Ainsi, je fus trois Ibis 
utile aux h09mn.es dans les Gaules ; une fois 
par mes succès, et dcftix fois par mes malheurs: 
tant il est vrai que les dieux tirent le bien du 
mal quand il leur plaît ! 

Noua revînmes à Lutétia , comblés par les 
peuples d'honneurs et d'applaudissements. Xe 
premier soin du roi , à son arrivée, fut de 
nous mener voir spn jardin. La plupart de 
nos arbres étaient en rapport. Il admira d'a- 
bord comment la nature avait préservé leurs 
fruits de l'attaque des oiseaux. La châtaigne, 
encore en lait 9 était couverte de cuir, et d'une 
coque épineuse. La noix tendre était protégée 
par une dure coquille et par un brou amer. 
Les fruits mous étaient défendus avant leur 
maturité , par leur fipreté 9 leur acidité ou 
leur verdeur. Ceux qui étaient mûrs, invi- 
taient à. les cueillir. Les abricots dorés , les 
pêches : veloutées et les coins cotonneux, 
exhalaient les plus doux parfums. Les ra- 
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meaux du prunier étaient couverts de fruit* 
violets , saupoudrés de poudre blanche. Les 
grappe» , déjà vermeilles , pendaient à 1» 
vigne ; et sur les larges feuilles du figuier, la 
figue entr'ouverte laissait couler son suc en 
gouttes de miel et de cristal. «On voit bien, 
•dit le roi , que ces fruits sont des présents 
» des dieux. Ils ne sont pas , comme les 'se* 

• menées des arbres de nos forêts, aune bau* 
ateur où on ne puisse atteindre. ai Ils sont à 
» la portée de la main. Leurs riantes couleurs 
«appellent les yeux , leurs doux parfums 
» l'odorat, et ils semblent formés pour la bou- 
» che par leur forme et leur rondeur, i Mais 
quand ce bon roi en eut savouré le goût : 
cO vrai présent de Jupiter! dit -il ; aucun 
«mets préparé par l'homme ne leur est com- 
»parable : ils surpassent en douceur le miel 
«et la crème. O mes chers-amis, mes respec- 
tables hôtes! vous m'avez donné plus que 

• mon royaume : vous avez apporté dans les 

• Gaules sauvages une portion de la délicieuse 
«Egypte. Je préfère un seul de ces arbres à 
«toutes les mines d'étain qui rendent lesBre-* 
«tons si riches et si fiers. » 
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Il fit appeler les principaux habitants de la 
cité, et il voulut que chacun d'eux goûtât de 
ce9 fruits merveilleux. Il leur recommanda 
d'en conserver précieusement les semences , 
et de les mettre en terre dans leur saison. 
A la joie de ce bon roi et de son peuple , je 
sentis que le plus grand plaisir de l'homme 
était de faire du bien à ses semblables. 

Céphas me dit : « Il est temps de montrer 
• à mes compatriotes l'usage des arts de l'É- 
»gypte. J'ai sauvé du vaisseau naufragé la 
«plupart de nos machines; mais jusqu'ici elles 
•sont restées inutiles, sans que j'osasse même 
Mes regarder; car elles me rappelaient trop 
«vivement le souvenir de votre perte. Yoici 
» le moment de nous en servir. Ces froments 
» sont mûrs ; cette cheneviére et ces lins ne 
«tarderont pas à l'être. » 

Quand on eut recueilli ces plantes, nous 
apprîmes au roi et à son peuple l'usage des 
moulins pour réduire le blé en farine , et les 
divers apprêts qu'on donne à la pâte pour en 
faire du pain. 2a Avant notre arrivée, les 
Gaulois mondaient le blé, l'avoine et l'orge, 
de leurs écorces, en les battant avec des pilons 

16* 
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de bois dans des troncs d'arbres creusés , et 
ils se contentaient de faire bouillir ces grains 
pour leur nourriture. Nous leur montrâmes 
ensuite à faire rouir le chanvre dans l'eau , 
pour le séparer de son chaume , à le sécher, 
à le briser, à le teiller, à le peigner, à le 
filer, et à tordre ensemble plusieurs de ses 
fils pour en faire des cordes. Nous leur fîmes • 
yoir comme ces cordes , par leur force et leur 
souplesse, deviennent propres à être les nerfs 
de toutes les machines. Nous leur enseignâmes 
à tendre les fils du lin sur des métiers , pour 
en faire de la toile au moyen de la navette; et 
comment ces doux travaux font passer aux 
jeunes filles les longues nuits de l'hiver dans 
l'innocence et dans la joie. 

Nous leur apprîmes l'usage de la tarière , 
de l'herminette, du rabot, et de la scie in- 
ventée par l'ingénieux Dédale ; comment ces 
outils donnent à l'homme de nouvelles mains, 
et façonnent à son usage une multitude d'ar- 
bres dont les bois se perdent dans les forêtSé 
Nous leur enseignâmes à tirer de leurs troncs 
noueux de grosses vis et de lourds pressoirs, 
propres à exprimer le jus d'une infinité dt 
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fruits , et à extraire des huiles des plus durs 
noyaux. Ils ne recueillirent pas beaucoup de 
raisin de nos vignes; mais nous leur donnâmes 
un grand désir d'en multiplier les ceps 3 non- 
seulement par l'excellence de leurs fruits , 
mais en leur faisant goûter des vins de Crète 
et de lfle de Thasos , que nous avions sauvés 
dans des urnes. 

Après leur avoir montré l'usage d'une in- 
finité de biens que la nature a placés sur la 
terre à la vue de l'homme, nous leur apprîmes 
à découvrir ceux qu'eUe.amis sous ses pieds : 
comment on peut trouver de l'eau dans les 
lieux les plus éloignés des fleuves» au moyen 
des puits inventés par Danaûs ; de quelle 
manière on découvre les métaux ensevelis 
dans le sein de la terre ; comment, après les ' 
avoir fait fondue en lingots, on les forge sur 
l'enclume , pour les diviser en tables et en 
lames ; comment, par des travaux plus far 
ciles, l'argile se feçwne , sur la roue <du po- 
tier, en figures et en vases.de toutes. les for- 
mes. Nous les surprimes bien davantage en 
leur -montrant de& bouteilles de verre, laites 
avec du sabje et des cailloux. 11$ étaient ravi» 
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d'étonnement de voir la liqueur qu'elles ren- 
fermaient, se manifester à la rue, et échapper 
à la maio. 

Mais quand nous leur lûmes les livres de 
Mercure Trismégiste, qui traitent des arts 
libéraux et des sciences naturelles, ce fut 
alors que leur admiration n'eut plus de bornes. 
D'abord , ils ne pouvaient comprendre que 
la parole pût sortir d'un livre muet , et que 
les pensées des premiers Égyptiens eussent 
pu se transmettre jusqu'à eux sur des feuilles 
fragiles de papyrus. Quand ils entendirent 
ensuite le récit de nos découvertes , qu'ils 
virent les prodiges de la mécanique qui remue 
avec de petits leviers les plus lourds fardeaux, 
et ceux de la géométrie qui mesure des dis- 
tances inaccessibles , ils étaient hors d'eux- 
mêmes. Les merveilles de la chimie et de la 
magie, les divers phénomènes de la physique, 
les faisaient passer de ravissement en ravis- 
sement. Mais lorsque nous leur eûmes prédit 
une éclipse de lune , qu'ils regardaient avant 
notre arrivée comme une défaillance acci- 
dentelle de cette planète , et qu'il» virent , au 
moment que nous leur indiquâmes , l'astre 
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de la nuit s'obscurcir dans un ciel serein , ils 
tombèrent à nos pieds en disant : « Certai- 
nement, tous êtes des dieux ! » Omfi , ce 
jeune druide qui avait paru si sensible à mes 
malheurs, assistait à toutes nos instructions. 
Il nous dit : « A vos lumières et à vos bien- 
faits , je suis tenté de tous prendre pour 
» quelques-uns des dieux supérieurs; mais 
» aux maux que vous ayez soufferts, je y ois 
•que tous n'êtes que des hommes comme 

• nous. Sans doute tous avei trouvé quelque 
«moyen de monter dans le ciel; ou les habi- 
litants du ciel sont descendus dans l'heureuse 
«Egypte, pour tous communiquer tant de 
» biens et tant de lumières. Vos sciences et 
•tos arts surpassent notre intelligence , et ne 
«peuvent être que les effets d'un pouvoir di- 

• Tin. Vous êtes les enfants chéris des dieux 
» supérieurs : pour nous , Jupiter nous a aban- 
» donnés aux dieux infernaux. Notre pays est 

• couvert de stériles forêts habitées par des 
•génies malfaisants, qui sèment notre vie de 

• discordes, de guerres civiles, de terreurs , 

• d'ignorances et d'opinions malheureuses. 
•Notre sort est mille fois plus déplorable 
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• que celui des bêtes qui, vêtues, logées et 
» nourries par la nature , suivent leur instinct 

• sans s'égarer, et ne craignent point les en* 
» fers. » 

«Les dieux , lui répondit Céphas , n'ont été 
» injustes envers aucun pays, ni à l'égard d'au- 

• cun homme. Chaque pays a des biens qui 
» lui sont particuliers , et qui servent à entre* 
» tenir la communication entre tous les peu- 
» pies , par des échanges réciproques. La 
» Gaule a des métaux que l'Egypte n'a pas ; ses 
•forêts sont plus belles ; ses troupeaux ont 
•plus de lait , et ses brebis plus de toison. 

• Mais , dans quelque lieu que l'homme ha- 
•bite , son partage est toujours fort supérieur 
»à ce fui des bêtes , parce qu'il a une raison 
•qui se développe à proportion des obstacles 
•qu'elle surmonte; qu'il peut, seul des ani- 

• maux, appliquer à son usage des moyens 

• auxquels rien ne peut résister, tels que le 

• feu. Ainsi, Jupiter lui a donné l'empire sur 
•la terre en éclairant sa raison de l'intelligence 

• même de la nature, et en ne confiant qu'à 

• lui l'élément qui en est le premier mo- 
iteur. » 



N 
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Géphas paria ensuite à Omfi et aux Gau- 
lois des récompenses réservées dans un autre 
monde à la vertu et à la bienfaisance , et des 
punitions destinées au vice et à la tyrannie ; 
de la métempsycose » et des autres mystères 
de la religion de l'Égyptë, autant qu'il est 
permis à un étranger de les connaître. Les 
Gaulois, consolés par ses discours et par nos 
présents * nous appelaient leurs bienfaiteurs, 
leurs pères , les Trais interprètes des dieux. 
Le roi Bardus nous dit :. «Je ne veux adorer 
•que Jupiter. Puisque Jupiter aime les born- 
âmes , il doit protéger particulièrement les 
•rois , qui sont cbasgés èa bonheur des na- 
ttions. Je veux aussi honorer Isis , qui a ap- 
» porté ses bienfaits sur la terre , afin qu'elle 
» présenté au rdi des dieux les vceux de mon 
t peuple. » En même temps, il ordonna qu'on 
élevât un temple a3 à Isis, à quelque distance 
de la ville , au milieu de la forêt ; qu'on y 
plaçât sa statue , avec l'enfant Orus dans ses 
bras, telle que nous l'avions apportée dans 
le vaisseau ; qu'elle fat servie avec toutes les 
cérémonies de l'Egypte ; que ses prêtresses , 
vêtues de lin , l'honorassent nuit et jour par 
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des chants , et par une vie pure qui approche 
l'homme des dieux. 

Ensuite il voulut apprendre à connaître 
et à tracer les caractères ioniques. Il fut si 
frappé de l'utilité de l'écriture, que dans un 
transport de sa joie , il chanta ces vers : 

« Voici des caractères magiques , qui peu- 
» vent évoquer les morts dujSein des tombeaux! 
» Ils nous apprendront ce ,que nos pères ont 
» pensé il y a mille ans ; et dans mille ans , ils 
» instruiront nos enfants de ce que nous pen- 
sons aujourd'hui. Il n'y a point de flèche 
«qui aille aubsi loin , ni de lance aussi forte. 
» Ils atteindraient uahommè retranché au haut 
» d'une montagne ; ils pénètrent dans la tête 
» malgré le casque, et traversent le cœur mai- 
»gré la cuirasse. Ils calment les séditions , ils 
» donnent de. sages conseils , ils font aimer, 
d ils consolent, ils fortifient ; mais, si quelque 
«homme méehant en fait usage, ils produi- 
» sent un effet contraire. 

» Mon fils, me dk un jour ce bon roi, les 
» lunes de ton pays sont-elles plus belles que 
» les nôtres ? Te reste-t-il quelque chose à re- 
»gretter en Egypte ? Tu nous en as apporté 
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»ce qu'il y a de meilleur : les plantes, les arts 
»et les sciences. L'Egypte tout entière doit 

• être ici pour toi. Reste avec nous : tu ré- 
«gneras après moi sur les Gaulois. Je n'ai 
» d'autre enfant qu'une fille unique quis'âp- 
» pelle Gotha : je te la donnerai en mariage. 
» Crois-moi, un peuple vaut mieux qu'une 
» famille ; et une' bonne femme, qu'une patrie. 
» Gotha demeure dans cette île là-bas , dont 

• on aperçoit d'ici les arbres : car il convient 
«qu'une jeune fille soit élevée loin des hom- 
» mes , et sur-tout*loin de la cour des rois. » 

Le désir de faire le bonheur d'un peuple 
suspendit en moi l'amour de la patrie. Je 
consultai Céphas, qui approuva les vues du 
roi. Je priai donc ce prince de me faire con- 
duire aii lieu qu'habitait sa 'fille, afin que, 
suivant la coutume dés* 'Égyptiens , je pusse 
me rendre agréable à- celle qui devait être un 
jour la compagne de mes peines et de mes 
plaisirs. Le roi chargea une vieille femme, qui 
venait chaque jour au palais chercher dès vi- 
vres pour Gotha, de me conduire 1 chez elle. 
Cette vieille me fit embarquer avec elle, dans 

un bateau chargé de provisions; et, nous 
7. 17 
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laissant aller au cours du*fleu,ve , nous abor- 
dâmes en peu de temps -dans File où demeu- 
rait la fille du roi Bardus. On appelait cette 
île, l'Ile-aux-Cygnes , parce que ces oiseaux 
venaient au printemps faire leurs nids 4ans 
les roseauxqui bordaient ses rivages , et qu'en 
tout temps ils paissaient Vanserina poten- 
tUia 2 4 qui y croît abondamment. Nous mî- 
mes pied à terre, et npus aperçûmes la prin- 
cesse assise sous des aunes , au. milieu d'une 
pelouse toute jaune des fleurs de l'anserina. 
Elle était entourée 4e cygnes , qu'elle appe- 
lait à elle en leur jetant des grains d'avoine. 
Quoiqu'elle fût à l'ombre des arbres, elle sur- 
passait ces oiseaux en blancheur^ par l'éclat 
de son teint.* et de sa robe qui était d'her- 
mine. Ses cheveux étaient du plus beau noir; 
ils étaient ceinte , ainsi que sa robe , d'un ru- 
ban rouge. Deux femmes qui l'accompa- 
gnaient a quelque distance, vinrent au-devant 
de nous. L'une attacha notre bateau aux bran- 
ches d'un saule ; et l'autre, me prenait par 
la main , me conduisit vers sa maîtresse. La 
jeune princesse me fit asseoir sur l'herbe* 
auprès d'elle ; après quoi, elle nie présenta de 
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la farine de millet bouillie , un canard rôti 
sur des écorces de bouleau , ayec du lait dé 
chèvre dans une corne d'élan. Elle attendit 
ensuite , sans lue rien dire , que je m'expli- 
quasse sur le sujet de ma visite. 

Quand j'eus goûté , suivant l'usage , aux 
mets qu'elle m'avait offerts , je lui dis : « O 
«belle Gotha! je désire devenir le gendre du 
«roi votre père ; et je viens, de son consen- 
» tement , savoir si ma recherche vous sera 

• agréable.» 

La fille du roi Bardus baissa les yeux , et 
me répondit : « O étranger ! je suis deman* 
»dée en mariage par plusieurs iarles, qui font 
«tous les jours à mon père de grands présents 
•pour m'obtenir ; mais je n'en aime aucun. 

• Us ne savent que se battre. Pour toi, je crois, 
»si tu deviens mon époux, que tu feras mon 

• bonheur , puisque tu fais déjà celui de mon 
«peuple. Tu m'apprendras les arts de i'É- 
»gypte, et je deviendrai semblable à la bonne 
»Isis de ton pays , dont on dit tant de bien 

• dans les Gaules. » 

Après avoir ainsi parlé , elle regarda mes 
habits , admira la finesse de leur tissu , et les 
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fit" examiner à ses femmes , qui levaient leë 
mains. au oiel de surprise. Elle ajouta ensuite, 
en me regardant : « Quoique tu Tiennes d'un 
«pays rempli de toute sorte de richesse et 
» d'industrie» il ne faut pas croire que je man- 
»que de rien, et que je sois moi-même dé- 

• pourvue d'intelligence. Mon père m'a éle- 
» vée dans l'amour du travail , et il me fait 
•vivre dans l'abondance de toutes choses. » 

En même temps , elle me fit entrer dans 
son palais , où vingt de ses femmes étaient 
occupées à lui plumer des oiseaux de rivière, 
et à lui faire des parures et des robes de leur 
plumage. Elle me montra des corbeilles et 
des nattes de jonc très-fin , qu'elle avait elle* 
même tissues ; des vases d'étain en quantité ; 
cent peaux de loup , de martre et de renard , 
avec vingt peaux d'ours. « Tous ces biens , me 
» dit-elle, t'appartiendront , si tu m'épouses ; 
» mais ce sera à condition que tu n'auras point 
» d'autre femme que moi , que tu ne m'obli- 
» géras point de travailler à la terre, ni d'al- 
•ler chercher les peaux des cerfs et des bœufs 

• sauvages que tu auras tués dans les forêts ; 
9 car ce sont des usages auxquels les maris 



l'arcadie. 197 

» assujettissent leurs femmes dans ce pays, et 
j>qui ne me plaisent point du tout : que si tu 
» t'ennuies un jour de vivre avec moi, tu me 
» remettras dans cette île où tu es venu me 
» chercher, et où mon plaisir est de nourrir 
» des cygnes , et de chanter les louanges de 
»la Seine, nymphe de Gérés. » 

Je souris en moi-même de la naïveté de 
la fille du roi Bardus , et à la vue de tout ce 
qu'elle appelait des biens; mais, comme la vé- 
ritable richesse d'une femme est l'amour du 
travail, la simplicité , la franchise, la dou- 
ceur ; et qu'il n'y a aucune dot qui soit com- 
parable à ces vertus , je lui répondis : « O 
)»belle Gotha! le mariage chez les Égyptiens, 
»est une union égale, un partage commun 
» de biens et de maux. Vous me serez chère 
• comme la moitié de moi-même. » Je lui fis 
présent alors d'un écheveaù de lin, crû et 
préparé dans les jardins du roi son père. Elle 
le prit avec joie, et me dit ; « Mon ami , je 
«filerai ce lin, et j'en ferai une robe pour le 
» jour de mes noces. » Elle me présenta à son 
tour ce chien que tous voyez , si couvert de 
poils , qu'à peine on lui voit les yeux. Elle 

>7* 



ig8 L'ABC ADIE. 

me dit : « Ce chien s'appelle Gallus ; il des- 
cend d'une race très-fidèle. Il te suivra par- 
tout, sur la terre, sur la neige et dans Peau. 
» Il t'accompagnera à la chasse , et même dans 
» les combats. Il te sera en tout temps un fidèle 
» compagnon, et un symbole de mon amour.» 
Comme la fin du jour approchait, elle m'a- 
yertit de me retirer, de ne point descendre à 
l'avenir par le fleuve ; mais d'aller par terre 
le long du rivage, jusque vis-à-vis de son île, 
où ses femmes viendraient me chercher, afin 
de cacher notre bonheur aux jaloux. Je pris 
congé d'elle , et je m'en revins chez moi en 
formant dans mon esprit mille projets agréa- 
bles. 

Un jour que j'allais la voir par un des sen- 
tiers de la forêt, suivant son conseil, je ren- 
contrai un des principaux iarles , accompa- 
gné de quantité de ses vassaux. Us étaient ar- 
més comme s'ils eussent été en guerre. Pour 
moi , j'étais sans armes , comme un homme 
qui est en paix avec tout le monde, et qui ne 
songe qu'à faire l'amour. Cet iarle s'avança 
vers moi d'un air fier, et me dit : « Que viens- 
»tu faire dans ce pays de guerriers, avec tes 
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» arts de femme ? Prétends-tu nous appren- 
» dre à filer le lin, et obtenir, pour ta récom- 
» pense, la belle Gotha ? Je m'appelle Tors- 
»tan. J'étais un des compagnons de Garnut. 
» Je me suis trouvé à vingt-deux combats de 
9 mer , et à trente duels. J'ai combattu trois 
• fois contre Witikind, ce roi fameux du Nord. 
»Je veux porter ta chevelure aux pieds du 
»dieu Mars , auquel tu as échappé , et boire 
» dans ton crâne le lait de mes troupeaux. » 

Après un discours si brutal, je crus que 
ce barbare allait m'assassiner; mais, joignant 
la loyauté à la férocité , il ôta son casque et 
sa cuirasse, qui étaient de peau de bœuf, et 
me présenta deux épées nues , en m'en don- 
nant le choix. 

Il était inutile de parler raison à un jaloux 
et à un furieux. J'invoquai en moi - même 
Jupiter, le protecteur des étrangers; et choi- 
sissant l'épée la plus courte, mais la plus lé* 
gère, quoiqu'à peine je pusse la manier, nous 
commençâmes un combat terrible, tandis 
que ses vassaux nous environnaient comme 
témoins, en attendant que la terre rougît du 
sang de leur chef, ou de celui de leur -hôte. 
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Je Songeai d'abord à désarmer mon en- 
nemi, pour épargner sa vie ; mais il ne m'en 
laissa pas le maître : la colère le mettait hors * 
de lui. Le premier coup qu'il voulut me por- 
ter, fit sauter un grand éplat d'un chêne voi- 
sin. J'esquivai l'atteinte de son épée, en bais- 
sant la tête. Ce mouvement redoubla son in- 
solence. « Quand tu t'inclinerais, me dit-il, jus- 
«qu'aux enfers , tu ne saurais m 'échapper.» 
Alors, prenant son épée à deux mains, il se 
précipita sur moi avec fureur ; mais, Jupiter 
donnant le calme à mes sens, je parai du 
fort de mon épée le coup dont il voulait m'ac- 
cabler, et lui en présentant la pointe , il s'en 
perça lui- même bien avant dans la poitrine. 
Deux ruisseaux de sang sortirent à-Ia-fois de 
sa blessure et de sa bouche ; il tomba sur le 
dos ; ses mains lâchèrent son épée, ses jeux 
se tournèrent vers le ciel, et il expira. Aus- 
sitôt ses vassaux environnèrent son corps, en 
jetant de grands cris. Mais ils me laissèrent 
aller sans me faire aucun mal ; car il règne 
beaucoup de générosité parmi ces barbares. 
Je me retirai à la cité en déplorant ma vic- 
toire. 
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Je rendis compte à Céphas et au roi de ce 
qui yenait de m'arriver. a Ces iarles , dit le 
»roi, me donnent bien du souci. Ils tyran- 
» nisent mon peuple. S'il y a quelque mau- 
» yais sujet dans le pays, ils ne manquent pas 
»de l'attirer à eux, pour fortifier leur parti. 
«Ils se rendent quelquefois redoutables à 
«moi-même. Mais les druides le sont encore 
» davantage. Personne ici n'ose rien faire sans 
«leur aveu. Comment m'y prendre pour af- 
» faiblir ces deux puissances ? J'ai cru qu'en 
» augmentant celle des iarles , j'opposerais une 
» digue à celle des druides ; mais le contraire 
»est arrivé. La puissance des druides est aug- 
» mentée. Il semble que l'une et l'autre s'ac- 
» cordent pour étendre leur oppression sur 
«mon peuple , et jusque sur mes hôtes. O 
» étranger , me dit-il, tous ne l'avez que trop 
» éprouvé ! » Puis, se tournant vers Céphas : 
«O mon ami , ajouta-t-il , vous qui avez ac- 
»quis dans vos voyages l'expérience néces- 
» saire au gouvernement des hommes , don- 
» nez quelques conseils à un roi qui n'est ja- 
»mais sorti de son pays. Oh! je sens que les 
» rois devraient voyager.» 
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«0 roi , répondit Céphas , je vous dévoi- 
lerai une partie de la politique et de la phi- 
losophie de l'Egypte. Une des lois fonda- 
» mentales de la nature, est que tout soit 
» gouverné par des contraires. C'est des con- 
traires que résulte l'harmonie du monde : il 
» en est de même de celle des nations. Lapuis- 
»sance des armes et celle de la religion se 
» combattent chez tous les peuples. Ces deux 
9 puissances sont nécessaires pour la conser- 
9 ration de l'État. Lorsque le peuple est op- 
» primé par ses chefs , il se réfugie vers ses 
» prêtres ; et lorsqu'il est opprimé par ses prê- 
» très , il se réfugie vers ses chefs. La puis- 
» sance des druides a donc augmenté chez tous 
•par celle même des iarles ; car ces deux puis- 
•sances se balancent par-tout. Si vous voulez 

• donc diminuer l'une des deux, loin d'augmen- 
» ter celle qui lui est opposée , ainsi que vous 

• l'avez fait, il faut, au contraire, l'affaiblir. 

» Il y a un moyen encore plus simple et plus 
» sûr de diminuer à-la-fois les deux puissances 
»qui vous font ombrage : c'est de rendre vo- 
» tre peuple heureux ; car il n'ira plus cher- 
9 cher de protection hors de vous, et ces deux 
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«puissances se détruiront bientôt, puisqu'elles 
» ne doivent leur influence qu'à l'opinion de 
•ce même peuple. Vous en Tiendrez à bout, 
«en donnant aux Gaulois des moyens abon- 
» dants de subsistance , par l'établissement des 
©arts qui adoucissent la vie , et sur-tout, en 
«honorant et favorisant l'agrfculture* qui en 
« est le soutien. Votre peuple vivant dans l'a- 
abondance, les iarles et les druides s'y trou- 
» veront aussi. Lorsque ces deux corps seront 
» contents de leur sort, ils ne chercheront point 
«à troubler celui des autres; ils n'auront plus 
» à leur disposition cette foule d'hommes mi- 
•sérables , demis-nus et à moitié morts de 
•faim , qui , pour avoir de quoi vivre, sont 

* toujours prêts à servir la violence des uns , 

• ou la superstition des autresill résultera de 
» cette politique humaine , que votre propre 
» puissance, fortifiée dé celle d'un peuple que 

• vous rendrez heureux par vos soins , anéan- 
» tira celle des iarles et des druides. Dans toute 

* monarchie bien réglée , le pouvoir du roi 
»est dans le peuple , et celui du peuple dans 
»le roi. Vous ramènerez alors vos nobles et 
31 vos prêtres à leurs fonctions naturelles. Les 
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s iarles défendront la nation au dehors , et 
»ne l'opprimeront plus au dedans : et les 

■ druides ne gouverneront plus les Gaulois par 

■ la terreur ; mais ils les consoleront , et les 
«aideront, par leurs lumières et leurs con- 
•seils , à supporter les maux de la vie , ainsi 
«que doivent faire les ministres de toute re- 
ligion. 

» C'est par cette politique que l'Egypte est 
b parvenue a un degré depufyance et de fé- 
licité qui en a fait le centre des nations ; et 
«que la sagesse de ses prêtres s'est rendue re- 
» commandable par toute la terre. Souvenez- 
«vous donc de cette maxime, que tout excès 
«dans le pouvoir d'un corps religieux ou mi- 
» litaire r vient du malheur du peuple , parce 
«que toute purfsance vient de lui. Vous ne 
» détruirez cet excès qu'en rendant le peuple 
» heureux. 

i> Lorsque votre autorité sera suffisamment 
«établie, conférez-en une partie à des ma- 
«gistrats, choisis parmi les plus gens de bien. 
» Veillez surtout sur l'éducation des enfants 
«de votre peuple; mais gardez-vous de la 
«confier au premier venu qui voudra s'en 
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» charger , et encore moins à ajrcun corps par- 
» tic u lier, tel que celui des druides, dont les 
«intérêts sont toujours différents de ceux de 
» l'État. Considérez l'éducation des enfants de 
«votre peuple, comme la partie la plus pré- 

■ 

»cieuse de votre administration. C'est elle 
» seule qui forme les citoyens : les meilleures 

• lois ne sont rien sans elle. 

»£n attendant que vous puissiez jeter d'une 
«manière solide les fondements du bonheur 
»des Gaulois , opposez quelques digues à leurs 

• maux. Instituez beaucoup de fêtes , qui les 
» dissipent par des chants et par des danses. 
» Balancez l'influence réunie des iarles et des 
» druides, par celle des femmes. Aidez celles- 
»ci à sortir de leur esclavage domestique. 
» Qu'elles assistent aux festins, aux assem- 
ftblées, et même, aux fêtes religieuses. Leur 
» douceur naturelle affaiblira peu-à-peu la fé- 
«rocité des mœurs et de la religion. » 

Le roi répondit a Céphas : a Vos < observa- 
tions sont pleines de vérité , et vos maximes 
»de sagesse. J'en profiterai» Je veux rendre 
» cette ville fameuse par son industrie. En at- 
tendant, mon peuple ne demande pas toieux 
7. 18 
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» que de se réjouir et de chanter ; je lui ferai 
» moi-même des chansons. Quant aux femmes, 
» je crois véritablement qu'elles peuvent m'ai- 
»der beaucoup : c'est par elles que je com~ 
» mencerai à rendre mon peuple heureux , 
»au moins par les mœurs, si je ne le puis par 
» les lois. » 

Pendant que ce bon roi parlait, nous aper- 
çûmes, sur le bord opposé de la Seine, le 
corps de Torstan. Il était tout nu , et parais- 
sait sur Therbe comme un monceau de neige. 
Ses amis et ses vassaux l'entouraient, et je- 
taient de temps en temps des cris affreux. 
Un de ses amis traversa le fleuve dans une 
barque , et vint dire au roj : « Le sang se paie 
»par le sang; que l'Égyptien périsse!» Le 
roi ne répondit rien à cet homme; mais 
quand il fut parti , il me dit : * Votre défense 
a a été légitime ; mais ce serait ma propre in- 
»jure, que je serais obligé de m'éloigner. Si 
«vous restez, vous serez, par les lois, obligé 
»de vous battre successivement avec tous les 
«parents de Torstan, qui sont nombreux, et 
»vous succomberez tôt ou tard. D'un autre 
» côté ; si je vous défends contre eux, ainsi 
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• que je le ferai, tous entraînerez cette ville 
•naissante dans votre perte ; car les parents, 
•les amis et les vassaux de Torstan ne man- 

• queront pas de l'assiéger, et il se joindra à 
»eux beaucoup de Gaulois que les druides 
«irrités contre vous excitent à la vengeance. 
» Cependant , soyez sûr que vous trouverez 
•ici des hommes qui ne vous abandonneront 
•pas dans le plus grand danger. » 

Aussitôt il donna des ordres pour la sûreté 
de la ville , et on vit accourir sur ses remparts 
tous les habitants J disposés à soutenir un 
siège en ma faveur. Ici, ils faisaient des 
amas de cailloux ; là, ils plaçaient de grandes 
arbalètes et de longues poutres armées de 
pointes de fer. Cependant , nous voyions ar- 
river le long de la Seine une grande foule de 
peuple. C'étaient les amis , les parents , les 
vassaux de Torstan , avec leurs esclaves ; les 
partisans des druides, ceux qui étaient jaloux 
de rétablissement du roi, et ceux qui, par 
inconstance , aiment la nouveauté. Les uns 
descendaient le fleuve en barques; d'autres 
traversaient la forêt en longues colonnes. 
Tous venaient s'établir sur les rivages voisins 
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de Lutétia, et ils étaient en nombre infini. 
Il m'était impossible désormais de m 'échap- 
per. Il ne fallait pas compter d'y réussir à la 
faveur des ténèbres ; car, dès que la nuit fut 
venue , les mécontents allumèrent une mul- 
titude de feux, dont le fleuve était éclairé 
jusqu'au fond de son canal. 

Dans cette perplexité , je formai en moi- 
même une résolution qui fut agréable à Ju- 
piter. Gomme je n'attendais plus rien des 
hommes, je résolus de me jeter entre les bras 
de la vertu, et de sauver cette ville naissante 
en allant me livrer seul aux ennemis. À peine 
eus-je mis ma confiance dans les dieux , qu'ils 
vinrent à mon secours. 

Omfi se présenta devant nous, tenant à la 
main une branche de chêne , sur laquelle 
avait crû une branche de gui. A la vue de 
cet arbrisseau qui avait pensé m'être si fatal , 
je frissonnai; mais je ne savais pas que l'on 
doit souvent son salut à qui l'on a dû. sa perte, 
comme aussi l'on doit souvent sa perte à qui 
l'on a dû son salut. « O roi ! dit Omfi , ô 
»Céphas! soyez tranquilles ; j'apporte de 
» quoi sauver votre ami. Jeune étranger, me 
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» dit-il , quand toute» les Gaules seraient con- 
jurées contre toi, voici de quoi Jes traverser 
•sans qu'aucun de tes ennemis ose seulement 
»te regarder en face. C'est ce rameau de gui 
»quia crû. sur cette branche de chêne. Je vais 
»te raconter d'où vient le pouvoir de cette 
» plante y également redoutable aux hommes a5 
» et aux dieux de ce pays. Un jour Balder ra- 

■ conta à sa mère 'Friga qu'il avait songé qu'il 
•mourait. Friga conjura le feu* les métaux 4 

■ les pierres, les maladies, L'eau, les anii- 
»maux, les serpents * de ne faire aucun mal à 

• son fils ; et les conjurations de Friga étaient 

• si puissantes, que rien ne pouvait leur ré- 

■ sister- Balder allait donc dans, les- combats 
*des dieux, au milieu des traits, sans rien 

• craindre. Loke, son ennemi,. voulut en sa- 
» voir la raison. Il prit la forme d'une vieille, 
•et vint trouver Friga. U lui dit : Dans les 

• combats, les traits et les rochers tombent 
••sur votre fils Balder, sans lui faire de mal. 

• Je le crois bien., dit Friga ; toutes ces choses 

• me l'ont juré. Il a'y a rien dans la nature 
1 qui puisse l'offenser. J'ai obtenu cette gcace 
•de tout ce qui:a quelque puissance {1 n'y, a 

18* 
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v qu'un petit arbuste à qui je ne Palpas de- 
» mandée , parce qu'il m'a paru trop faible. 
»I1 était sur l'écorce d'un chêne; a peine 
» avait-il une racine. Il vivait sans terre. Il 
» s'appelle Mistiltein. C'était le gui. Ainsi 
» parla Friga. Loke aussitôt courut chercher 

• cet arbuste; et venant à l'assemblée des 
•dieux pendant qu'ils combattaient contre 
«l'invulnérable Balder, car leurs' jeux sont 
«des combats 9 il s'approcha de l'aveugle 

• Hoder. Pourquoi, lui dit-il, ne lances-tu 
«pas aussi des traits à Balder? Je suis aveu- 
»gle, répondit Hoder, et je n'ai point d'ar- 
•mes. Loke lui présente le gui de chêne, 

• et lui dit : Balder est devant toi. L'aveugle 
» Hoder lance le gui : Balder tombe percé et 

• sans vie. Ainsi le fils invulnérable d'une 
» déesse fut tué par une branche de gui lan- 
» cée par an aveugle. Voilà l'origine du res- 
•pect porté dans les Gaules à cet arbrisseau. 

» Plains* 6 étranger! un peuple gouverné 
•par la crainte , au défaut de la raison. J'a- 
•vais cru» à ton arrivée, que tu ■en ferais 
» naître l'empire par les arts de l'Egypte, et 

• voir t'accompUBsemeot d'an ancien oracle 
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ii fameux parmi nous, qui prédit à cette ville 
»les plus grandes destinées; que ses temples 
«s'élèveront au-dessus des forêts; qu'elle 
■ réunira dans son sein des hommes de toutes 
» les nations; que l'ignorant viendra y cher- 
»cher des lumières, l'infortuné des consola- 
tions, et que les dieux s'y communiqueront 
» aux hommes comme dans l'heureuse Egypte» 
» Mais ces temps sont encore bien éloignés. » 
Le roi nous dit, à Géphas et à moi : « O 
» mes amis ! profitez promptement du secours 

• qu'Omfi vous apporte. » En même temps, 
il nous fit préparer une barque armée de 
bons rameurs. H nous donna deux demi-pi- 
ques de bois de frêne , qu'il avait ferrées lui- 
même , et deux lingots d'or, qui étaient les 
premiers fruits de son commerce. Il chargea 
ensuite des hommes de confiance de nous 
conduire chez les Vénétiens. «Ce sont, nous 

• dit-il 9 les meilleurs navigateurs des Gaules. 
«Ils vous donneront les moyens de retourner 

• dans votre pays; car leurs vaisseaux vont 
»dans la Méditerranée. C'est d'ailleurs un 
•bon peuple. Pour vous, 6 mes amist vos 
«noms seront à jamais célèbres dans les Gau- 
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»les. Je chanterai Céphas et Âmasis; et pen- 
• dant que je vivrai, leurs noms retentiront 
■souyent sur ces rivages. » 

Ainsi nous prîmes congé de ce bon roi , et 
d'Omfi mon libérateur. Us nous accompa- 
gnèrent jusqu'au bord de la Seine , en ver- 
sant des larmes , ainsi que nous. Pendant que 
nous traversions la ville , une foule de peuple 
nous suivait en nous donnant les plus tendres 
marques d'affection. Les femmes portaient 
leurs petits enfants dans leurs bras et sur 
leurs épaules , et nous montraient en pleu- 
rant les pièces de lin dont ils étaient vêtus. 
Nous dîmes adieu au roi Bardus et à Omfi , 
qui ne pouvaient se résoudre à se séparer de 
nous. Nous les vîmes long-temps sur la tour 
la plus élevée de la ville , qui nous faisaient 
signe des mains pour nous dire adieu. 

A peine nous avions débordé l'île r que les 
amis de Torstan se jetèrent dans une mul- 
titude de barques , et vinrent nous atta- 
quer en poussant des cris effroyables. Mais , 
à la vue de l'arbrisseau sacré que je portais 
dans mes mains, et que j'élevais en l'air, ils 
tombaient prosternés au fond de leurs ba- 
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teaux , comme s'ils eusseotété frappés par un 
pouvoir divin ; tant la superstition a de force 
sur des esprits séduits ! Nous passâmes ainsi 
au milieu d'eux, sans courir le moindre 
risque. 

Nous remontâmes le fleure pendant un 
jour. Ensuite, ayant mis pied à terre , nous 
nous dirigeâmes vers l'occident, à travers 
des forêts presque impraticables. Leur sol 
était çà et là couvert d'arbres renversés par 
le- temps. IL était tapissé par-tout de mousses 
épaisses et pleines d'eau, où nous enfoncions 
quelquefois jusqu'aux genoux. Les chemins 
qui divisent ces forêts, et qui servent de. li- 
mites à différentes nations des Gaules , étaient 
si' peu fréquentés, que de grands arbres y 
avalent . poussé. Les peuples qui les ■ habi- 
taient, étaient encore plus sauvages que leur 
pays. Ils n'avaient d'autres temples que quel- 
que if frappé de la fondre , ou un vieux chêne 
dans les branches duquel quelque druide avait 
placé une tête de bœuf avec ses cornes. Lors* 
que, la nuit, -le feuillage de. ces arbres- était 
agité par les vents, et éclairé par la lumière 
de la lune, ils s'imaginaient voir les -esprits 
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et les dieux de ces forêts. Alors , saisis d'une 
terreur religieuse, ils se prosternaient à terre, 
et adoraient en tremblant ces vains fantômes 
de leur imagination. Nos conducteurs mêmes 
n'auraient jamais osé traverser ces lieux, que 
la religion leur rendait redoutables , s'ils n'a- 
vaient été rassurés bien plus par la branche 
de gui que je portais, que par nos raisons. 

Nous ne trouvâmes, en traversant les Gau- 
les, aucun culte raisonnable de la Divinité, 
si ce n'est qu'un soir, en arrivant sur le haut 
d'une montagne couverte de neige, nous y 
aperçûmes un feu au milieu d'un bois de 
hêtres et de sapins. IJn rocher moussu, taillé 
en forme d'autel , lui servait de foyer. Il y 
avait de grands amas de bois sec, et des 
peaux d'ours et de loup étaient suspendues 
aux rameaux des arbres voisins. On b 'aper- 
cevait d'ailleurs autour de cette solitude» 
dans toute l'étendue de l'horizon, aucune 
marque du séjour des hommes. Nos guides 
nous dirent que ce lieu était consacré au dieu 
des voyageurs. Ce mot de consacré me fit 
frémir. Je dis à Géphas : Éloignons-nous 
d'ici. Tout autel m'est suspect dans les Gau- 
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les. Je n'honore désormais la Divinité que 
dans les temples de l'Egypte. Céphas me ré- 
pondit : « Fuyez toute rëligiotf qui asservit 
» un homme à un autre homme au nom de la 
» Divinité , fût-ce même en Egypte ; mais 
•par-tout où l'homme est servi, Dieu est di-* 
«gnement honoré» fût-ce même dans les 
«Gaules. Par-tout, le bonheur des hommes 
•fait la gloire de Dieu. Pour moi, je sacrifie 
»à tous les autels où l'on soulage les maux 
»du genre humain. » Alors , il se prosterna 
et fit sa prière; ensuite, il jeta dans le feu 
un tronçon de sapin et des branches de gené- 
vrier, qui parfumèrent les airs en pétillant. 
J'imitai son exemple ; après quoi , nous- fûmes 
nous asseoir au pied du rocher, dans un lieu 
tapissé de mousse et abrité du vent du nord ; 
et, nous étant couverts des peaux suspendues 
aux arbres , malgré la rigueur du froid , nous 
passâmes la nuit fort chaudement. Le matin 
venu , nos guides nous dirent que nous mar- 
cherions jusqu'au soir sur des hauteurs sem- 
blables , sans trouver ni bois, ni feû , ni ha- 
bitation. Nous bénîmes une seconde fois la ' 
Providence, de l'asile qu'elle nous avait 
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donné; nous remîmes religieusement no» 
pelleteries aux .rameaux de sapins; nous je- 
tâmes de nouveau bois dans le foyer; et, 
ayant de nous mettre, en .rouie, je gravai ces 
mots sur l'écorce d'un hêtre ; 

tÉPÉAS Et AMASIS 
ONT ADORÉ ICI LE DIEU 

i ■ 

i 

r • ., • 

QUI PREND S-OIN DES VOYAGEURS. 

Nous passâmes successivement chez les, 
Garantes , les Cénoinanes, les Diablinthes* 
les Redons, les Guriosolites , les habillants, 
de Rariorigum, et enfin nous arrivâmes à 
l'extrémité occidentale de la Gaule» chez les 
Vénitiens. Les Vénétiens sont les plus ha- 
biles navigateurs de ces mers. Ils ont même, 
fondé une colonie de leur nom, au fond du 
golfe Adriatique^ 2 ° .Dès qu'ils surent que 
nous .çtions les amis du roi Bardus,, ils nous 
comblèrent d'amitiés. Ils t nou$ offrirent, de 
nous ramener directementen Egypte, où ils 
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ont porté leur commerce; mais, comme ils 
trafiquaient aussi dans la Grèce , Céphas me 
dit : « Allons en Grèce, nous y aurons des 
» occasions fréquentes de retourner dans yotre 
» patrie. Les Grecs sont amis des Égyptiens. 
» Ils doivent à l'Egypte les fondateurs les plus 
«illustres de leurs villes : Cécrops a donné 
» des lois à Athènes, et Jnachus à Argos. C'est 

■ à Argos que règne Agamemnon, dont la 
» réputation, est répandue par toute la terre* 
•Nous Py verrons couvert de gloire au sein 
» de sa famille , et entouré de rois et de héros. 
» S'il est encore au siège de Troie , ses vais- 

■ seaux nous ramèneront aisément dans votre 
•patrie. Vous avec vu le dernier degré de 
•civilisation en Egypte, la barbarie dans les 
«Gaules; vous trouverez en Grèce une poli- 
» tesse et une élégance qui vous charmeront. 

• Vous aurez ainsi le spectacle des trois pé- 

• riodes que parcourent la plupart des nations. 

• Dans la première, elles sont au-dessous de 

• la nature ; elles y atteignent 4aos la seconde; 
» elles vont au delà dans la troisième. » 

Les vues de Céphas flattaient trop mon 
ambition pour la gloire , pour ne pas saisir 

Z- "9 
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l'occasion de connaître de9 hommes aussi fa- 
meux que fcs Grecs , et surtout qu'Agamem- 
nen. J*attendis avec impatience le retour des 
jours favorâbtes à la- navigation ; car nous 
étions arrivés en hiver chez lés Vénétiens. 
Nous passâmes cette saison dans des festins 
continuels, suivant l'usage de ces peuples. 
Dès que le printemps fut tenu, nous nous 
embarquâmes pour Argos. Avant de quitter 
les Gaules , nous apprîmes que notre départ 
de Lutétitt avait fait renaître fa tranquillité 
dans les états du roi Bardus ; mais que sa fille , 
la belle Gotha, détail retirée avec ses fem- 
mes dans le temple d'f sis , à laquelle elle s'é- 
tait consacrée, et que nuit et jour elle fai- 
sait retentir la forêt de sel ohamts harmo- 
nieux. 

Je fud très-sensible «u chagrin de ce bén 
roi, qui perdait sa fille par un effet même de 
notre arrivée dans son pays, qui devait le 
ctitfvrir un jour de gloire ; et j'éprouvai moi- 
mêttte ta vérité de cette ancienne maxime, 
que la* considération publique né s'acquiert 
ifn'au* dépens du bonheur domestique. 

Après ttae navigation assez longue , nous 
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rentrâmes dans le détroit d'Hercule. Je sentis 
une joie vive à la vue du ciel de l'Afrique , 
qui me- rappelait le climat 4e ma patrie. Nous 
vîmes les hautes montagnes de la Mauritanie , 
Àbila, située au détroit d'Hercule) et celles 
qu'on nomme les Sept-Frères , parce qu'elles 
sont d'une égale hauteur. Elles sont cou- 
vertes, depuis leur sommet jusqu'au bord de 
la mer, de palmiers chargés de dattes. Nous 
découvrîmes les riches coteaux de la Numi- 
die, qui se couronnent deux fois par an de 
moissons qui croissent à l'ombre des oliviers, 
tandis que des haras de superbes chevaux 
paissent en toute saison dans leurs vallées 
toujours vertes. Nous côtoyâmes les bords 
de la Syrie , où croît le fruit délicieux du 
Lothos, qui fait, dit-on, oublier la patrie 
aux étrangers qui en mangent. Bientôt nous 
aperçûmes les sables de la Libye , au milieu 
desquels sont placés les jardins eochantés des 
Hespérides ; comme si la'nature se plaisait à 
faire contraster les contrées les plus arides 
avec les plus fécondes. Nous entendions la 
nuit les rugissements des tigres et des lions, 
qui venaient se baigner dans la mer; et au 
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lever de l'aurore, nous les voyions se retirer 
vers les montagnes. 

Mais la férocité de ces animaux n'appro- 
chait pas de celle des hommes de ces régions. 
Les uns immolent leurs enfants à Saturne ; 
d'autres ensevelissent les femmes toutes vives 
dans les tombeaux de leurs époux. Il y en a 
qui, à la mort de leurs rois, égorgent tous 
ceux qui les ont servis. D'autres tâchent d'at- 
tirer les étrangers sur leurs rivages, pour 
les dévorer. Nous pensâmes un jour être la 
proie de ces anthropophages; car, pendant 
que nous étions descendus à terre, et que 
nous échangions paisiblement avec eux de 
l'étain et du fer pour divers fruits excellents 
qui croissent dans leur pays , ils nous dres- 
sèrent une embuscade dont nous ne sortîmes 
qu'avec bien de la peine. Depuis cet événe- 
ment , nous n'osâmes plus débarquer sur ces 
côtes inhospitalières , que la nature a placées 
en vain sous un si beau ciel. 

J'étais si irrité des traverses de mon voyage , 
entrepris pour le bonheur des hommes, et 
sur-tout de cette dernière perfidie, que je 
dis à Géphas : Je crois toute la terre , excepté 
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l'Egypte , couverte de barbares. Je erois que 
des opinions absurdes , des religions inhu- 
maines et des mœurs féroces , sont le partage 
naturel de tous les peuples ; et sans doute la 
volonté de Jupiter est qu'ils y soient aban- 
donnés pour toujours, car il les a divisés en 
tant de langues différentes , que l'homme le 
plus bienfaisant, loin de pouvoir les réfor- 
mer, ne peut pas seulement s'en faire en- 
tendre. 

Céphas me répondit : « N'accusons point 
» Jupiter des maux des hommes. Notre esprit 
«est si borné , .que quoique nous sentions 
» quelquefois que nous sommes mal, il nous 
»est impossible d'imaginer comment nous 
» pourrions être mieux. Si nous ôtions un seul 
frdes maux naturels qui nous choquent, nous 
» verrions naître de son absence mille autres 
«maux plus dangereux. Les peuples ne s'en- 
» tendent point; c'est un mal, selon vous : 
«mais s'ils parlaient tous le même langage , 
«les impostures, les erreurs, les préjugés, 
«les opinions cruelles particulières à chaque 
«nation, se répandraient par toute la terre. 
» La confusion générale qui est dans les pa- 

•9* 
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» rôles , serait alors dans les pensées.» Il me 
montra une grappe de raisin: a Jupiter , dit- 
vil, a divisé le genre humain en plusieurs 
> langues , comme il a divisé eji plusieurs 
» grains cette grappe , qui reo&rme un grand 
» nombre de semences, afin que si une par- 
»tie de ces semences se trouvait attaquée 
» par la corruption, l'autre en fût préser- 
vée. 2 7 

» Jupiter n'a divisé les langages des hommes, 
» qu'afin qu'ils pussent toujours entendre celui 
» de la nature. Par-tout la nature parle à leur 
»cœur, éclaire leur raison , et leur montre le 
«bonheur dans un commerce mutuel de bon* 
» offices. Par-tout , au contraire, les passions 
» des peuples dépravent leur cœur, obscur- 
» tissent leurs lumières , les remplissent de 
» haines , de guerres , de discordes et de su- 
»perstitions, en ne leur montrant le bonheur 
«que dans leur intérêt personnel et dans la 
9 ruine d'autrui. 

» La division des langues empêche ces maux 
«particuliers de devenir universels; et s'ils 
«sont permanents chez quelques peuples 9 
«c'est qu'il y a des corps ambitieux qui en 
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» profitent; car l'erreur et le vice Sont étran- 
» gers à l'homme. L'office de la vertu est de 
» détruire ces maux. Sans le vice , la vertu 
» n'aurait guère d'exercice sur la terre. Vous 
» allez arriver chez les Grecs. Si ce qu'on a 
» dit d'eux est véritable , vous trouverez dans 
» leurs moeurs une politesse et une élégance 
»qui vous raviront. Rien ne doit être égal à 
» la vertu de leurs héros , exercés par de longs 
» malheurs. » 

Tout ce que j'avais éprouvé jusqu'alors de 
la barbarie des nations , redoublait le désir 
que j'avais d'arriver à Argos, et de voir le 
grand Agamemnon heureux au milieu de sa 
famille. Déjà nous apercevions le cap de Té- 
nare, et nous étions près de le doubler, lors- 
qu'un vent d'Afrique nous jeta sur les Stro- 
phades. Nous voyions la mer se briser contre 
les rochers qui environnent ces îles. Tantôt, 
en se retirant, elle en découvrait les fonde- 
ments caverneux ; tantôt , s'élevant tout-à- 
coup, elle les couvrait, en rugissant, d'une 
vaste nappe d'écume. Cependant nos matelots 
s'obstinaient 3 malgré la tempête, à atteindre 
le cap de Ténare, lorsqu'un tourbillon de 
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vent déchira nos voiles. Alors, nous ayons 
été forcés de relâcher à Sténiclaros. 

De ce port , nous nous sommes mis en 
route pour nous rendre à Argos par terre. 
C'est en allant à ce séjour du roi des rois , 
que nous vous avons rencontré, ô bon ber- 
ger ! Maintenant, nous désirons vous accom- 
pagner au mont Lycée , afin de voir l'assem- 
blée d'un peuple dont les bergers ont des 
mœurs si hospitalières et si polies. En disant 
ces dernières paroles, Amasis regarda Géphas, 
qui les approuva d'un signe de tête. 

Tirtée dit à Amasis:«Mon fils, votre récit 
onous a beaucoup touchés; vous avez dû en 
«juger par nos larmes. Les Arcadiens ont été 
» plus malheureux que les Gaulois. a8 Nous 
» n'oublierons jamais le règne de Lycaon, 
» changé jadis en loup, en punition de sa 
» cruauté. Mais, à cette heure, ce sujet nous 
«mènerait trop loin. Je remercie Jupiter dé 
» vous avoir disposé , ainsi que votre ami , à 
» passer demain la journée avec nous au mont 
» Lycée. Vous n'y verrez ni palais , ni ville 
«royale, et encore moins des sauvages et des 
» druides , mais des gazons , des bois , des 
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«ruisseaux 9 et des bergers qui vous rece- 
vront de bon cœur. Puissiez- vous prolonger 
» long-temps votre séjour parmi nous ! Vous 
» trouverez demain , à la fête de Jupiter, des 
«hommes de toutes les parties de la Grèce, et 
•des Arcadiens bien plus instruits que moi, 
» qui connaîtront sans doute la ville d'Argos. 
• Pour moi , je vous Ta voue , je n'ai jamais 
» oui parler du siège de Troie , ni de la gloire 
«d'Agamemnon, dont on parle, dites-vous, 
»par toute la terre. Je ne me suis occupé que 
«du bonheur de ma famille et de celui de mes 
«voisins. Je ne connais que les prairies et les 
» troupeaux. Jamais je n'ai porté ma curiosité 
«hors de mon pays. La vôtre , qui vous a 
«jeté, si jeune, au milieu des nations étran- 
» gères, est digne d'un dieu et d'un roi. » 

Alors Tirtée se retournant vers sa fille, 
lui dit : «Cyanée, apportez -nous la coupe 
» d'Hercule.» Cyanée se leva aussitôt, cou- 
rut la chercher,' et la présenta à son père 
d'un air riant. Tirtée la remplit de vin ; puis, 
^adressant aux deux voyageurs , il leur dit : 
a Hercule a voyagé comme vous , mes chers 
» hôtes. Il est venu dans cette cabane ; il s'y 
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» est reposé lorsqu'il poursuivit, pendant un 
»an , la biche aux pieds d'airain du mont 

• Érymanthe. Il a bu dans cette coupe : tous 
«êtes dignes d'y boire. après lui. Aucun étran- 
ger n'y a bu ayant tous. Je ne m'en sers 
» qu'aux grandes fêtes, et je ne la présente 

• qu'à mes amis. » Il dit, et il offrit la coupe 
à Céphas. Elle était de bois de hêtre, et tenais 
une cyathe de vin. Hercule la vidait d'une 
seule haleine ; mais Céphas, Amasis et Tirtée 
eurent assez de peine à la vider, en y buvant 
deux fois tour-à-tour. 

Tirtée ensuite conduisit ses hôtes dans une 
chambre voisine. Elle était éclairée par une 
fenêtre fermée d'une claie de roseaux, à 
travers laquelle on apercevait, au clair de la 
lune, dans la plaine voisine, les îles de l'Al- 
phée. Il y avait dans cette chambre deux bons 
lits , avec des couvertures d'une laine chaude 
et légère. Alors Tirtée prit congé de ses hôtes» 
en souhaitant que Morphée versât sur eux ses 
plus doux pavots. Quand Amasis fut seul avec 
Céphas, il lui parla avec transport de la tran- 
quillité de ce yallon, de la bonté du berger, 
de la sensibilité et des grâces de sa jeune fille , 
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à laquelle il ne trouvait rien de comparable , 
et des plaisirs qu'il se promettait le lendemain 
à la fête de Jupiter, où il 9e flattait de voir 
un peuple entier aussi heureux que cette fa- 
mille solitaire. Ces agréables entretiens leur 
auraient fait passer à l'un et à l'autre la nuit 
sans dormir , malgré les fatigues de leur 
voyage, s'ils n'avaient été invités au sommeil 
par la douce clarté de la lune qui luisait à 
travers la fenêtre, par le murmure du vent 
dans le feuiHage des peupliers , et par le 
bruit lointain de l'Achéloûs , dont la source 
se précipite en mugissant du haut du mont 
Lycée. 
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LES MANUSCRITS DE L'ARCADIE. 



Quelle que soit la perfection du frag- 
ment qui sert de préambule au premier 
livre de l'Arcadie , on est obligé d'avouer 
qu'il ne satisfait pas toujours la curiosité 
du lecteur , quoiqu'il ne cesse jamais de 
charmer son imagination. Vainement on 
y cherche le dessein , la marche et le plan 
d'un ouvrage dont la littérature déplore la 
perte. Tout ce que l'auteur songe à nous 
apprendre , c'est que Jean-Jacques Rous- 
seau lui conseilla d'opposer à l'état de 
nature des peuples d'Arcadie , l'état de 
corruption d'un autre peuple ; ce qui lui 
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fit naître l'idée d'ajouter à ces deux ta- 
bleaux , celui d'un troisième peuple dans 
l'état de barbarie , et de tracer une har- 
monie complète des trois périodes ordi- 
naires aux sociétés humaines. Plus les con- 
trastes auraient été frappants , plus il eût 
fait aimer la simplicité de l'heureuse Arca- 
die. Cette image riante se fût montrée 
comme par enchantement au milieu des 
Gaules barbares et de l'Egypte corrompue. 
Ainsi les influences du printemps ont d'au- 
tant plus de douceur , que la nature vient 
les répandre entre les frimas de l'hiver et 
les ardeurs de l'été. 

Voilà tout ce que nous savons sur cette 
immense composition ; mais la singularité 
la plus remarquable du préambule, c'est 
qu'il renferme des études délicieuses du 
second livre de l'Arcadie , que l'auteur n'a 
pas publié ; et qu'il donne à peine quel- 
ques détails sur le livre des Gaules , auquel 
il sert d'introduction. Ici Bernardin de 
Saint-Pierre ne fait plus que céder aux 
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inspirations de Virgile. Séduit par les 
charmes d'une poésie divine , il semble 
adoucir sa voix pour répéter ses vers ; il 
l'admire , il le commente , il l'adore ; son 
ame en est toute pénétrée ; c'est comme 
un feu qui la vivifie. L'éloquence de son 
style , l'entraînement de ses pensées , il 
lui doit tout ; et dans son ravissement , il 
est prêt à dire de Virgile ce que Tïtyre dit 
d'Auguste : « Si tu vois mes génisses er- 
» rer dans ces pâturages ; moi-même, si je 
» fais entendre à mon gré les airs de mon 
» rustique chalumeau ; c'est lui qui l'a 
» permis : » 

c llle meas errare boves , ut cernis , et ipsum 
» Ludere quae v elle m calamo permisit agresti. » , 

Notre but a été de suppléer au silence 
de l'auteur , en recherchant tout ce qu'il 
nous a laissé ignorer. Pénétrés de l'impor- 
tance de ce travail , nous étions loin d'en 
connaître les difficultés. Plusieurs cartons 
remplis de notes sans ordre , sans indiea- 
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tions, d'une écriture souvent illisible, 
ilous offraient des matériaux nombreux : 
il fallait déchiffrer les unes» copier les 
autres , les réunir , les classer , et faire 
un choix dans vingt leçons différentes* 
Effrayés du nombre et de la. confusion de 
ces papiers , notre premier mouvement fut 
de croire que toutes nos recherches se- 
raient inutiles : elles ne le furent cepen- 
dant pas ; et après huit mois du travail le 
plus fatigant et le plus minutieux , nous 
étions parvenus à connaître le plan géné- 
ral de l'ouvragé , et à rassembler quelques 
fragments du second et du troisième livre. 
Dans ces fragments , rien n'est achevé , 
rien n'est écrit : ils n'offrent que les pre- 
miers traits d'un tableau que l'auteur 
eût perfectionné à loisir. Les faits y sont » 
le style y manque : cependant on y re- 
trouve quelquefois cette simplicité noble 
et touchante qui rappelle l'antique, et 
dont le livre des Gaules est un modèle. En 
un mot , ce sont de simples croquis que 
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nous présentons au public; nous avons dé- 
taché pour lui quelques cahiers du porte- 
feuille de l'artiste. Le vulgaire n'y verra 
que des pages faibles et sans couleur ; 
mais les esprits plus éclairés y verront une 
étude d'homme. Après la mort de Platon, 
on trouva sur sa table la première phrase 
de sa République , écrite trois fois de sa 
main , et de trois manières différentes. Ces 
lignes, qni ont traversé les siècles pour 
venir jusqu'à nous , occupent encore les 
commentateurs. Quelques-uns , comme 
Charpentier , n'y ont vu qu'un, argument 
en faveur de la construction directe ; mais 
le plus grand nombre s'est plu à y cher- 
cher les secrets, les modifications et la 
marche d'une pensée qui avait produit des 
chefs-d'œuvre. 

La première chose que la lecture des 
manuscrits nous ait apprise , c'est que la 
plume de Bernardin de Saint-Pierre ne 
savait donner la vie qu'à ce qu'il avait vu. 
Dès que son esprit était frappé , ou plutôt 
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dès que son cœur était ému par la pré- 
sence d'un objet , il lui suffisait de rendre 
son impression : il y avait alors tant de 
vérité dans ses couleurs , tant de justesse 
dans ses expressions , qu'il était inimitable. 
Aussi ne pouvait-il tracer la plus légère 
esquisse sans appeler la nature à son se- 
cours , comme un peintre appelle son mo- 
dèle. Mais il avait beaucoup voyagé , et 
ses souvenirs l'environnaient de tous les 
charmes de la vérité , embellie de tous les 
charmes de son imagination. On conçoit 
facilement qu'avec une pareille tournure 
d'esprit , il n'ait dû se livrer au plaisir d'é- 
crire que dans un âge assez avancé. C'est 
un rapport de plus qui unit son destin à 
celui de Jean-Jacques : tous deux n'écri- 
virent que très-tard , et tous deux furent 
calomniés aussitôt qu'ils eurent écrit. 

A peine eut- il crayonné quelques pas* 
sages du livre des Gaules , qu'il éprouva 
le besoin de voir. Gomme les grands poètes 
de l'antiquité , il voulut parcourir les lieux 
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que sa muse allait célébrer ; mais son plan 
ne lui permettant de peindre qu'une partie 
de la Gaule , les doux souvenirs du pays le 
firent naturellement pencher pour la Nor- 
mandie. Par une belle matinée du prin- 
temps , seul , à pied, n'emportant d'au- 
tres livres que Virgile et les Commentaires 
de César, il se met gaiement en route 
pour exécuter son projet. L'aspect de la 
première verdure et des premières fleurs , 
le chant de cette multitude d'oiseaux qu'un 
jour ^ avait reposés de leurs lointains 
voyages ; ce renouvellement de la nature 
auquel on croit toujours assister pour la 
première fois, le pénétrèrent d'une joie in- 
connue , d'un ravissement inexprimable. 
Heureux , comme il le disait lui-même, de 
ne plus rencontrer ces oisifs de la capitale, 
qui ne savent vous aborder qu'en pronon- 
çant ces mots : Quy a-t-il de nouveau ? 
Heureux sur-tout d'interroger la nature , 
qui sans cesse lui répondait par des inspi- 
rations nouvelles ! 
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Ce fut ainsi qu'il parcourut la Norman- 
die , marchant au hasard , évitant les routes 
battues, s'enfonçant dans les bruyères « 
dans les champs cultivés , et s'égarant vo- 
lontiers dans les lieux les plus solitaires. 
Tantôt, il s'assied à la table des bons vil* 
lageois , qui lui répètent les vieilles tradi- 
tions du pays; tantôt, il s'arrête dans un 
mauvais cabaret , où il rencontre des voya- 
geurs pauvres et isolés comme lui : ils se 
racontent leurs aventures , ils se consolent 
par des vœux mutuels , et se quittent plus 
heureux. Souvent il s'étonne de trouver 
sous le chaume des hommes vertueux et 
contents de leur sort , malgré la misère. 
Ses observations s'étendent à tout ; il 
s'instruit avec les ignorants , il écoute les 
vieillards, et dérobe aux petits enfants 
quelques-unes des grâces naïves qui font 
aimer ses écrits. Le journal de son voyage, 
est un monument unique de cette manière 
d'observer qui a tant de rapport avec celle 
des anciens. Il ne laisse rien passer sans le 
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décrire ; ce qui échapperait à l'indiffé- 
rence du vulgaire , son ame le découvre et 
le peint aussitôt. Un jour il vit deux pe- 
tites filles couvertes de lambeaux , et tra- 
versant avec peine une terre labourée : 
l'une d'elles était saisie de froid et ne pou* 
vait marcher , l'autre la regardait en pleu- 
rant ; et relevant un coin de la serpillière 
qui lui servait de jupe , pour chercher à 
la réchauier , elle laissait voir une nudité 
complète. Ému à l'aspect d'une si grande 
misère , le voyageur s'approche , les ra- 
nime, les console, et s'indigne , en lès se- 
courant , de voir des enfants si pauvres , 
marcher sur une terre si riche. L'auteur 
a cité ce trait quelque part dans ltes Études, 
et nous ne le rappelons ici que pour 
montre» avec quel bonheur ta vérité venait 
se placer dans ses ouvrages. 

Un autne jour qu'il s'était égaré dans les 
détours d'un vallon , il aperçut une jeune 
Cauchoise assise sous des pommiers en 
fleura. Elle était seule , die était pensive ; 
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il la prie de lui indiquer le village le 
plus voisin, elle se lève; un corset tTé- 
carlate dessinait sa taille élancée , son ju- 
pon cachait à peine une jambe nue et 
blanche comme l'ivoire : on eût dit la di- 
vinité de ce vallon. Du haut de la colline, 
elle indique la route au voyageur , et cela 
avec des mouvements si pleins de grâce » 
qu'il ne put jamais les oublier. Mais en- 
suite , comme si elle eût craint qu'il ne 
s'égarât , elle lui fît signe de l'attendre , 
descendit légèrement, et lui servit de guide 
pendant plus d'une demi-heure , sans in- 
quiétude au milieu de ces bocages soli- 
taires , et mettant avec innocence sa vertu 
sous la garde de l'étranger. Une pareille 
scène est digne des premiers jours du 
monde. Aussi Bernardin de Saint-Pierre 
se plaisait à répéter que les filles de la 
Normandie lui avaient donné une idée du 
bonheur champêtre. Ce souvenir l'inspira, 
et il rendit aux Cauchoises un hommage 
bien flatteur dans la fable si ingénieuse de 
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la pomme enlevée à Vénus par un triton. 
Ce fut également pour rendre hommage 
à sa ville natale , qu'il plaça au Havre les 
principales scènes de son poème. 

Au retour de ce voyage, la première 
partie de son travail fut bientôt terminée. 
Mais lorsqu'il fallut peindre l'Arcadie et 
l'Egypte , qu'il n'avait pas vues , son ima- 
gination resta froide, malgré les beaux 
vers de Virgile , et la variété de ses re- 
cherches sur l'empire de Sésostris. Dans 
le premier moment , il tenta de suppléer 
par ses souvenirs à ce qu'il ignorait, en 
comparant les climats qu'il avait parcou- 
rus avec ceux qu'il voulait décrire. Ses 
notes offrent même plusieurs traces de ces 
essais. Par exemple , il écrivait au-dessus 
de l'esquisse d'un effet de soleil en Egypte : 
Été brûlant à Malte. Céphas, dans ses 
courses maritimes , devait visiter les habi- 
tants des Pôles : l'auteur avait préparé ce 
morceau, sur la marge duquel on lisait 
ces mots: Une nuit d'hiver en Russie. En- 
7. ai 
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fin , appelant à son aide tout ce. que la na- 
ture , dans ses voyages , lui avait offert de 
plus riant et de plus frais , il empruntait à 
trois contrées différentes la peinture d'ubq 
des soirées si paisibles de V Arcadie ; et il 
écrirait à la suite des premiers traita dedoa 
tableau : Printemps en Hollande; soirée 
dans les bois en Pologne; matinée en Nor- 
mandie* 

Cependant il sentît bientôt l'inutilité de 
ses efforts ; mécontent de son travail , et 
ne pouvant y renoncer , il résolut d'aller 
sur les lieux mêmes chercher des inspira** 
tions. Mais sa fortune était si médiocre, 
qu'en la réunissant tout entière , elle n'au- 
rait pu couvrir les première frais d'une 
semblable expédition. Il s'adressa donc au 
gouvernement, et lui demanda les ntoyeas 
de visiter la Grèce et l'Egypte. Plein de 
confiance et d'enthousiasme , il offrait de 
recueillir les plantes , les insectes , les ani- 
maux, qui pouvaient sevvir à l'avance- 
ment de l'agriculture et des sciences. 
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Quand je ne rapporterais , disait-il , qu'une 
plante utile aux landes de Bordeaux , j'au- 
rais assez fait pour ma patrie UMats il était 
pauvre , isolé , sans protection ; il ignorait 
cet art de l'intrigue , qui est devenu le 
premier de tous , parce qu'il mène à tout : 
est-il besoin d'ajouter que sa demande ne 
fut pas accueillie ? Ce refus le jeta dans un 
si grand découragement , que dès lors il 
abandonna un ouvrage qui avait occupé 
les plus belles années de sa vie , et qu'il 
se croyait hors d'état de porter à sa per- 
fection. Environné d'une multitude de dé- 
bris , et semblable à un voyageur naufragé , 
sa première pensée fut de recueillir ces 
fragments , et de les consacrer à la nature , 
qui console de tout , même de l'abandon 
des hommes. La partie morale des Études 
fut donc tirée de l'Àrcadie , ainsi que la 
Chaumière indienne , et une partie du ro- 
man de Paul et Virginie, dont la scène se 
passait alors au pied du mont Lycée. Il 
est remarquable cependant que l'ensemble 
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et le plan de ces deux récits n'ont que des 
rapports bien éloignés ; ce sont les détails 
qui les rapprochent , et qui révèlent l'imi- 
tation ; c'est ainsi que le vocabulaire des 
bergers de l'Arcadie avait dû servir de 
modèle à celui des deux familles de l'Ile- 
de-France : chez ces bergers , les heures 
du jour étaient marquées par le réveil des 
fleurs; et les époques de l'année, par l'ar- 
rivée ou le départ des oiseaux. Gyanée di- 
sait : Les petits de l'alouette ont chanté , 
voilà le moment de recueillir la moisson. 
Ne vous éloignez pas de la vallée , il y aura 
de l'orage ce soir ; la fleur du souci était 
fermée au premier rayon du jour. 

Cet ouvrage fut la source de tout ce 
que l'auteur écrivit dans la suite. Le plan 
en était immense : il renfermait en même 
temps l'histoire de la nature et celle de 
l'homme. C'était une encyclopédie mî) raie , 
dans laquelle devaient entrer les princi- 
pales aventures des héros qui avaient assisté 
au siège de Troie ; la peinture politique de 
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l'Egypte , de la Grèce et de la Gaule » à la 
même époque ; le plan du gouvernement 
patriarcal de l'Arcadie ; les fêtes , les cé- 
rémonies , et les superstitions de tous ces 
peuples ; enfin , les fictions les plus riantes 
de la mythologie , et les faits les plus ad- 
mirables de ces temps que nous appelons 
par excellence les temps héroïques. Pour- 
quoi l'auteur n'a-t-il pas eu le courage d'a- 
chever les cinq premiers livres , qui de- 
vaient être consadrés à l'Arcadie? Quelle 
fraîcheur, quelle nouveauté, quel tour 
gracieux dans sa pensée ! Gomment pou- 
vait-il craindre de ne pas reproduire' le 
prestige de ces beaux lieux , celui qui avait 
dit : « Je rassemblai sur l'Arcadie tout ce 
• que la nature a de plus aimable dans nos 
» climats s et l'histoire de plus vraisembla 
» ble dans l'antiquité ? » Là , chaque site , 
chaque arbre , chaque fontaine lui eût offert 
le souvenir d'un Dieu ; chaque monument 
lui eût rappelé un bienfaiteur des hommes; 
chaque cabane lui eût laissé voir des heu 
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rëux... Voici les rives du lac de Stym- 
phale; on y raconte encore le combat fa- 
buleux d'Hercule et des oiseaux voraces 
qui l'infestaient. Pan , qui enseignait l'art 
de soigner les troupeaux , errait dans les 
bocages du Ménale, consacrés à Vénus. 
Mercure descendait des cimes du mont 
Gyllène, lorsqu 'inventeur d'un art nou- 
veau , il unissait les hommes par les liens 
du commerce. Plus loin retentissaient les 
chants divins d'Orphée^ fondateur de Té- 
gée. Voici le mont Lycée , berceau de Ju- 
piter. Voici la cabane d'Aristée , à qui les 
dieux révélèrent la culture des abeilles. 
O voyageur! prosterne-toi sur une terre 
fécondée par Gérés ; des gerbes d'or sont 
dans sa main ; c'est là , c'est dans les râl- 
ions de Phigale qu'elle fit naître pour la 
première ibis cette graine fragile qui a ci- 
vilisé le genre humain. 

Au milieu de ces héroïques souvenirs » 
quel tableau que celui des jeux , des fêtes , 
des amours d'un peuple dont la vie en- 
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tière était consacrée à aimer , et qui , en- 
vironné de ses dieux, comblé de leurs 
bienfaits , voyait pour dernier bonheur 
couler. ses jours dans la délicieuse Ar- 
cadie 1 

Dans un moment d'orgueil , Gygès , roi 
de Lydie, fit demander à l'oracle de Del- 
phes, s'il était sur la terre un mortel plus 
heureux que lui ? La pythie répondit : 
Aglaùs de Phosphis. Aglaiïs ne portait pas 
une couronne ; simple berger d'Arcadie , 
il cultivait un petit enclos , et ses désirs 
ne s'étendaient point au delà ; il habitait 
une chaumière , et quoique pauvre , il avait 
jencore de quoi donner ; enfin , il ignorait 
les hommes , et ne connaissait que les dieux 
des laboureurs et des bergers. 

A cette peinture d'un peuple libre sous 
un gouvernement paternel, nous avons 
déjà vu que l'auteur voulait opposer le 
tableau d'une grande nation , oubliant les 
lois de la nature après avoir brisé toutes 
les lois humaines, et périssant au milieu 
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des richesses , des arts , des sciences et de 
la volupté. C'était l'Egypte. Mais d'autres 
récits , plus courts et non moins tragiques , 
devaient interrompre les doux récits de 
l'Arcadie. On eût mieux apprécié le repos 
de la vie des bergers , en voyant les agi- 
tations de la vie des rois. L'histoire du 
meurtre,d'Agamemnon et de la vengeance 
d'Oreste devait remplir ce but. Ici l'au- 
teur se serait appuyé d'Euripide et de 
Sophocle. Animé de leur génie , il leur 
eût emprunté les scènes terribles de ce 
grand drame où Glytemnestre favorise 
l'assassin de son mari , et tout sanglant-, le 
place à ses côtés sur le trône. Il eût montré 
la jeune Electre chassée du palais de son 
père , et réduite à épouser un simple la « 
boureur. Triste , mais résignée , elle se 
livre aux travaux champêtres , guide elle- 
même ses troupeaux , et va puiser à la fon- 
taine l'eau qui doit les désaltérer. L'arrivée 
d'Oreste et de Pylade , la rencontre du 
frère et de la sœur auprès de la fontaine , 
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l'hospitalité qu'elle leur accorde sans les 
connaître , enfin cette reconnaissance , si 
touchante dans Sophocle , et la punition 
des coupables , si terrible dans Euripide : 
telles -étaient les scènes que devait repro- 
duire le talent de Bernardin de Saint- 
Pierre. Ah ! sans doute il n'eût point 
oublié cette action pieuse des vierges d'Ar- 
gos, lorsqu'au lever de l'aurore, elles 
viennent frapper à la porte d'Electre en 
chantant ces paroles : « Nous venons , ô 
»Fdle d'Agamemnon, sous votre humble 
» et rustique toit , etc. » Cet hommage 
rendu par de jeunes vierges à la vertu 
malheureuse ; le rapprochement inattendu 
de la fille d'Agamemnon et de l'humble 
toit son dernier asile; la réponse d'Electre 
qui refuse de se mêler à leurs danses , parce 
que ses yeux ne savent plus que répandre 
des larmes , parce qu'elle n'a d'autres vê- 
tements que les lambeaux de l'indigence; 
et cependant, ajoute-t-elle, Troie se sou- 
vient encore qu'Agamemnon fut son vain- 



20O PRÉFACE 

queur ! Toutes ces idées sont d'une vérité 
si déchirante , - qu'elles arrachèrent des 
pleurs même aux farouches Lacédémo- 
niens. Vainqueurs d'Athènes , ils se hâ- 
taient de consommer sa ruine ; rien n'a- 
vait pu les émouvoir , ni les gémissements 
des victimes , ni la douleur d'un peuple 
entier , ni 1^ haine de l'uifivers dont on 
les menaçait; mais lorsque le soir, au 
théâtre, ils entendirent le chœur des vierges 
d'Argos ; lorsqu'ils virent paraître Electre 
à la porte de son humble cabane , alors 
un, cri de pitié s'échappa de lenr sein , et 
ils restèrent comme accablés de ce grand 
exemple de l'inconstance de la fortune qni 
aVait placé sous le chaume la fille du rot 
des rois. 

Un grand ùombre d'épisodes de ce genre 
auraient répandu la variété dans cette 
immense composition. L'histoire devait 
fournir les uns , l'imagination de l'auteur 
devait créer les autres ; quelques-uns pre- 
naient encore leur origine dans les tradi- 
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lions fabuleuse* des peuple». Tel était l'é- 
pisode des deux amants dans la guerre 4? 
Tégée contre les Pélesges. Les notes que 
s nous, avons sous les yeux ne. donnent mal» 
heureusement qu'une idée bien imparfaite 
de cette histoire , dont Pansâmes ne parle 
pas. Cependant , afin de mettre le lecteur 
à même de juger , par un exemple , de 
l'intérêt de ces petits drames jetés avec 
art dans le drame général, nous essaierons 
de réunir les principaux traits de celui-ci ; 
bien entendu qu'on ne jugera ni les dé- 
tails, ni le style : ce ne serait plu$ juger 
l'auteur. 

« Et lorsqu'il* virent que les 

ennemis avaient déjà ravagé les campa- 
gnes, ils coururent aux armes» et jurèrent 
de se venger. U y avait, alors dans Ja ville 
un jeune guerrier qui devait bientôt deve- 
nir l'époux de la belle Pholoé. La veille de 
la bataille , Pboloé arma elle-même son 
amant» elle lui mît son casque , lui ceignit 
son épée. Dans son enthousiasme , elle 



202 PRÉFACE 

aimait sa gloire encore plus qu'elle ne crai* 
gnait le danger ; elle allait jusqu'à pro- 
mettre d'être tranquille pendant le com- 
bat , mais en parlant ainsi elle cherchait à # 
cacher quelques larmes. Le jour vint; 
l'armée se fit ouvrir les portes. Les femmes, 
les enfants , les «vieillards accouraient de 
tous côtés ; on les voyait se presser sur les 
remparts , sur les murs , et jusqu'au som- 
met des tours. Tous gardaient le silence 
en élevant leurs mains vers le ciel. Mais 
quand ces jeunes bataillons s'ébranlèrent 
tout-à-coup pour marcher à l'ennemi ; 
quand le son des flûtes se fit entendre , et 
qu'on vit tous ces pieds se mouvoir, 
toutes ces lances se baisser ; lorsqu'enfin 
l'armée entière fit retentir les airs de 
l'hymne de Castor et Pollux , les pleurs 
cessèrent de couler, on n'entendit plus 
une seule plainte , et une voix unanime 
s'éleva des remparts : Sauvez la patrie 1 
La timide Pholoé ne fit point de vœux : le 
cœur troublé par l'amour, elle n'eut plus 
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qu'une pensée, celle de mourir avec. son 
amant. Déjà sa main , qui n'avait jamais 
manié que les fuseaux , se charge d'une 
forte lance ; un casque de fer courre cette 
tête charmante , qui jadis se penchait sous 
le poids d'un chapeau de fleurs. Elle fran- 
chit les remparts , elle accourt auprès de 
son amant,, et lui dit : J'avais juré de 
vivre pour toi , et je viens mourir à tes 
côtés ! 

a Aussitôt 1b bruit se répand dans 
l'armée qu'on a vu Minerve elle-même 
descendre des remparts de la ville. Les 
dieux sont pour nous , s'écrient les guer- 
riers de Tégée ; et ils deviennent invin- 
cibles. Le chef des Pélasges est tué , et la 
terreur disperse son armée. Cependant on 
cherche la divinité protectrice; on veut 
lui élever des autels, l'honorer par des 
sacrifices ; mais elle avait disparu , et les 
deux amants, couverts de blessures , ve- 
naient d'expirer JLeursmains étaientencpre 
unies , rien n'avait pu les séparer. Heureux ! 

7. 21 
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car ils avaient été fidèles , et la patrie était 
sauvée. La ville de Tégée leur éleva un 
monument; et chaque année , on leur 
adresse des vœux et des sacrifices. C'est 
au pied de leur tombe que les amants 
viennent jurer de vivre et de mourir 
comme eux. » 

Gette histoire devait trouver place dans 
le voyage d'Arcadie ; et ce voyage , dont 
nous n'avons pu recueillir que des frag- 
ments bien, imparfaits , se*serait composé 
d'une suite de descriptions champêtres et 
de riantes pastorales. C'est là sur -tout 
qu'on eût reconnu la touche gracieuse de 
celui qui avait par excellence le don de 
peindre la nature. Son ame se fût répan- 
due dans cette multitude de petits ta- 
bleaux , et nous les eût fait aimer. Quelle 
douceur de sentiment dans ses moindres 
esquisses ! voyez ce groupe d'enfants au 
pied du mont Ménale : tous sont occupés 
à consoler un jeune berger qui pleure 
une chèvre couchée à ses pieds. Les uns 
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présentent à l'animal expirant des branches 
de cytise ; d'autres , des épis encore verts » 
dérobés dans les champs de Cérès ; quel- 
ques-uns chassent les mouches avec les 
tiges fleuries du genêt ; mais leurs efforts 
ne peuvent rieû. Le jeune berger leur di- 
sait : Elle a été ma nourrice ; mon père 
me l'avait donnée , en me promettant 
qu'elle ne me serait jamais ôtée ; et voilà 
qu'elle ne m'entend plus ! voilà qu'elle 
meurt, et qu'il faut la perdre pour tou- 
jours ! Àh ! c'est en vain que vous lui of- 
frez la fleur du cytise , elle n'a rien voulu 
recevoir de ma main..... Cette action , si 
courte , fait mieux connaître les mœurs 
simples et naïves de ces peuples , que ne 
le feraient les plus longues descriptions* 
11 y a là comme une inspiration du Pous- 
sin! 

Que si l'on veut, à présent , se former 
une idée de l'état dès manuscrits , et de 
la manière dont l'auteur préparait son tra- 
vail , il suffira de donner ici textuellement 
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lés notes où il avait déposé cette char- 
mante pensée. Les voici : ' 

« Au pied du mont Ménale ; — Jeune 
• berger pleurant une chèvre sa nourrice: 
» — Groupe d'enfants autour de la chèvre.* 
» — Ils ne peuvent le consoler.— Son père 
» lui' avait promis qu'elle ne lui serait ja- 
»mais ôtée« » 

Eli lisant ces notes, on en saisit facile- 
ment le sens ; elles renferment le poëme 
entier : mais combien on regrette que 
l'auteur n'ait pas lui - même achevé cette 
ébauche ! que de nuances aimables il aurait 
saisies dans les sentiments de ces jeunes 
bergers ! avec quel plaisir on eût vu naître , 
sous sa plume , une multitude de ces traits 
naïfs, simples, naturels, que tout le 
monde admire , que chacun croit qu'il au- 
rait trouvés, et qui cependant sont des 
inspirations du génie ! 

Souvent la brièveté de ces notes les ren- 
dait inintelligibles : nous avions alors à 
craindre de substituer notre pensée à celle 
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de l'auteur, et cette crainte a toujours 
amené la suppression des morceaux qui 
en étaient l'objet. Un seul exemple suffira 
pour montrer jusqu'où nous avons porté 
le scrupule à cet égard. 

Amasis et Géphas avaient visité les lies 
de l'Alphéé , dont l'une , couverte de 
hauts peupliers , apparaît comme une vaste 
forêt , tandis que l'île voisine , entièrement 
dépouillée d'arbres , mais revêtue d'un 
gazon verdoyant , sort comme une émer- 
raude dd sein des flots. Encore ravis de 
ces riants aspects , ils arrivent dans un 
défriché de la forêt de Nétnée. Là, ils 
voient un berger au milieu d'tfû immense 
troupeau. Géphas lui demande comment 
il se trouve seul dans des lieux ai sauvages. 
Mes compagnons, dit-il * sont allés à Té- 
gée pour concourir à l'élection des magis- 
trats. Mais je reconnais 8 à votre accent que 
vous êtes étrangers i reposez-vous auprès 
dé cette fontaine ; quoique habitants de& 
forêts , nous accueillons ceux que Jupiter 

22* 
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nous envoie : voici du Jait de nos brebis ; 
voici des gâteaux tels que Gérés enseigne 
à les préparer. Il dit, et dépose ses dons 
aux pieds des voyageurs , qui bénissent sa 
vertu. Bientôt ils le virent occupé à entre- 
tenir un grand feu allumé sur le penchant 
de la montagne. Debout sur un rocher 
voisin , les regards tournés vers le Ménale , 
il jouait sur sa flûte les airs les plus tendres , 
comme si l'amour l'eût inspiré» comme 
si sa bergère attentive eût dû être touchée 
de ses accents. Tout-à-coup une colonne 
de flamme s'élève des bocages lointains : 
elle semblait répondre à la pensée qui avait 
dirigé le premier feu. À cette vue, le 
jeune berger se livre aux transports les 
plus doux ; il s'écrie : Ah ! je suis sûr 
d'être aimé ! elle n'est point allée aux fêtes 
de Tégée ! voyez ces flammes qui brillent 
à l'horizon ; le vent même les respecte , et 
c'est pour moi qu'elles s'élèvent jusqu'au 
ciel. O bergers du Ménale ! vous êtes heu- 
reux , vous voyez celle que j'aime ; et moi, 
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par le moyen de ces feux , je lui fais en- 
tendre ma pensée ! Ainsi ces deux amants 
se consolaient de l'absence. Cette scène , 
si mélancolique , de la solitude , n'était 
indiquée, dans les notes, que par Ces 
mots : 

a Amants solitaires, pendant lès fêtes 
» de Tégée. — S'entendent en allumant 
»des feu* sur les rochers. — Les feux du 
» Ménale répondent à ceux de Némée. — 
» Joie innocente du berger à l'aspect de la 
» colonne de fumée. » 

tl est probable que nous avons saisi le 
sens de Ces notés ; cependant leur peu de 
développement nous a décidés à ne faire 
aucun Usagé du morceau qu'on vient de lire . 

Les divers fragments que nous publions 
à la suite de cette Préface , ont donc été 
composés sur des notes beaucoup plus 
étendues ; elles formaient souvent des pa- 
ges entières , et notre travail s'est borné 
à les réunir, à chercher là place que l'au- 
teur leur avait destinée : travail ingrat , 
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difficile /auquel nous avons consacré plu* 
6Îeurs mois , et qui ne nous a pas toujours 
pionne tout ce qu'il nous avait promis. Au 
reste , en nous livrant à l'étude des manus- 
crits , notre but n'était pas seulement de 
recueillir des pages plus ou moins inté- 
ressantes , mais d'essayer de surprendre 
quelques-uns des secrets de la composi- 
tion de Bernardin dé Saint-Pierre. Effec- 
tivement/ la lecture de ces manuscrite 
nous a éclairé sur la manière dont il pré- 
parait un sujet : esquissant d'abord l'en- 
semble sans jamais s'arrêter sur les détails; 
courant au dénouement , et laissant en ar- 
rière les tableaux brillants, les scènes dra- 
matiques, enfin tout ce qui était destiné à 
produire de l'effet. Alors il interrompait son 
récit par ces notes indicatives : « Ici le com- 
» bat des géants contre les dieux, ou la mort 
»d'Agamemnon , ou l'épisode de Pholoé; 
» ou enfin le berger et la chèvre sa nour- 
»rice. » Ces divers sujets devaient être 
traités è part ; c'étaient dès compositions 
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soignées , des morceaux de prédilection , 
que Fauteur introduisait ensuite dans son 
ouvrage. Ainsi, avant de rien achever, soifa 
premier soin était de prendre une idée 
complète du plan, pour l'arrêter ou le 
modifier ; il ne revenait sur les détails que 
lorsque d'un coup-d'œil il avait pu juger 
de l'effet général de l'ensemble. 

Et , quant à l'art d'écrire , au style , au 
matériel de la composition , que ne pou- 
vons-nous livrer au public quelques-unes 
des notes qui sont sous nos yeux ! on y 
verrait avec quel soin l'auteur dispose les 
mots , les phrases , les périodes ; comment 
il rejette successivement toutes les fausses 
couleurs , toutes les couleurs trop vives , 
trop fleuries. Souvent une pensée se pré- 
sente à son esprit parée d'expressions ma- 
gnifiques. Il l'écrit telle qu'elle lui est ins- 
pirée ; puis il la modifie en la récrivant ; 
et , renouvelant ses essais jusqu'à dix ou 
douze fois , il la dépouille chaque fois de 
ces ornements superflus , ne s'arrêtant 
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que lorsque son expression est réduite à la 
plus grande simplicité. Ainsi trois pages 
lui fournissent trois lignes , mais ces trois 
lignes sont parfaites. On ne peut concevoir 
ce qu'il en coûte, disait -il, pour être 
simple et naturel. Cela vient peut-être de 
ce que , dans les écoles , on nous apprend 
à revêtir les plus petites pensées d'expres- 
sions pompeuses : l'habitude reste» et, 
pour la détruire , il faut le travail de toute 
la vie. C'est ainsi qu'il expliquait ce pen- 
chant singulier de la jeunesse pour tout 
ce qui est brillant» gigantesque, recher- 
ché. On revient ensuite à la nature , di- 
sait-il , mais c'est avec effort : ce qui est 
vraiment beau , n'est inspiré que par l'é- 
tude et la réflexion; encore faut -il que 
l'ame le. cherche , et qu'elle en soit tou- 
chée. 

Un dernier épisode , le plus intéressant 
de tous par l'immense variété des objets 
qu'il devait présenter, était destiné à char- 
mer les longues soirées d'hiver en Arcadie. 
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En traçant l'histoire de Géphas , l'auteur 
se proposait de rappeler ses propres voya- 
ges dans les diverses parties du monde. 
Nous avons trouvé dans ses notes une des- 
cription charmante de la vie des Arabes 
au milieu du désert; une autre d'un peu- 
ple de l'Océan, qui erre d'île en île, 
comme les Arabes A? Oasis en Oasis, Il eût 
également décrit les plaisirs de l'hiver 
chez les Hyperboréens , les douceurs du 
printemps dans les rochers de l'île de Mé- 
lite ; passant de l'esquisse des Harmonies 
du genre humain , à l'esquisse des Harmo- 
nies de la nature. 

Tels étaient les cinq premiers livres de 
l'Arcadie , après le livre des Gaules. Mais 
il y avait une pensée dominante, un nœud 
dramatique qui réunissait cette multitude 
d'actions accessoires à une action générale 
et d'un intérêt puissant : les Amours d'A- 
masis et de Gyanée. L'auteur avait eu l'art 
de tout ramener à ces deux amants. Vous 
êtes émus des scènes paisibles de la vie des 
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bergers , de leur innocence , de leur vertu , 
de leurs amours : eh bien ! c'est aussi la 
vie de Cyanée. Vous aimez .ces vallons , 

s 

asile du bonheur, ces danses sur les bords 
des fontaines , ces fêtes au milieu des bo- 
cages : eh bien ! Cyanée les embellit en- 
core. Son image est par-tout avec celle 
d'Amasis ; ils s'aiment , ils vont être heu- 
reux , lorsqu'un événement inattendu vient 
jeter le trouble dans leur cœur, et chan- 
ger leur joie en désespoir. L'histoire de 
cet événement ; l'ambition qui se réveille 
tout-à-coup dans le cœur d'Amasis pour y 
combattre l'amour ; ses angoisses , sa fai- 
blesse , son départ pour l'Egypte ; tel était 
le septième livre, tel était peut-être le 
morceau le plus touchant , le plus drama- 
tique de l'Arcadie. Pénétrés de cette pen- 
sée , notre premier dessein avait été de 
reconstruire le livre entier; mais toutes 
nos recherches , tous nos efforts n'eurent 
d'autre résultat que de réunir une multi- 
tude de notes informes et aussi peu détail* 
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lées -que celles de la Chèvre et du Berger. 
C'est avec ces matériaux que nous avons 
essayé d'ébaucher la scène suivante. On y 
retrouvera toujours la marche et la pensée 
de l'auteur; que n'a-t-il pu l'écrire lui- 
même 1 on y trouverait ces formes de style 
qui représentent au vif tous les mouve- 
ments de l'ame , et dont lui seul avait le 
secret d'empreindre ses ouvrages. 

«Vers le commencement du printemps , 
les deux voyageurs étaient assis dans la 
cabane de Tirtée. Amasis , auprès de Gya- 
née , s'occupait des travaux des bergers ; 
ils s'entretenaient de leur prochaine union , 
et une douce joie pénétrait tous les cœurs. 
Tout-à-coup un Égyptien se présente , il 
se prosterne aux pieds d' Amasis , et lui dit : 
Seigneur, l'Egypte attend son roi ; votre 
aïeul , le grand Sésostris , n'est plus. Après 
sa mort, une terrible sédition a renversé 
du trône le roi Bocaris , votre frère ; la 
division est parmi les chefs, et vous seul 
pouvez sauver l'Egypte. Venez donc , car 

7. 23 
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les dieux eux-mêmes ordonnent votre dé- 
part. 

» A ces mots , une profonde tristesse se 
répand sur tous les visages. Cyanée ne 
peut comprendre ni cette tristesse , ni les 
honneurs qu'on rend à Ama&is. Qu'est-ce 
qu'un roi ? lui dit-elle ; puis elle ajoute , 
d'une voix tremblante : Les devoirs d'une 
reine sont-ils donc plus difficiles à remplir 
que ceux d'une bergère? Un roi , dit tris- 
tement Amasis , est un maître qui réprime 
l'audace des méchants , et qui souvent est 
payé par la haine des bons. Puis, tour- 
nant ses regards vers Cyanée, il ajouta : 
Le devoir d'une reine est d'être compatis- 
sante; sa bienfaisance s'étend dans tous 
les lieux où le roi ne feit connaître que sa 
justice; elle essuie les larmes , adoucit les 
maux, suspend le désespoir; et l'amour 
est sa récompense. Hélas! dit Cyanée, 
comment pouwai-je jouir de tant de bon- 
heur pendant que vous serez si malheu- 
reux! Ah 1 je veux emmener avec moi ma 



DE L'ÉDITEUR. 267 

jeune cousine ; elle devine ceux qui souf- 
frent ; elle lit leur peine dans leurs yeux , 
et personne ne connaît mieux le secret de 
prononcer à propos des paroles conso* 
lantes. Avec son secours , nous formerons 
en Egypte une autre Àrcadie; j'aurai un 
troupeau , dont je distribuerai chaque 
jour le lait et la toison. 

» Àmasis souriait à ce discours ; bientôt 
le ministre de Sésostris commença le récit 
des grands événements qui venaient d'é- 
branler le monde. Il dit la chute de Troie. 
Après dix ans d'efforts , la capitale de l'A- 
sie n'est plus qu'un monceau de cendres ; 
une femme infidèle a causé tous ces maux ; 
les héros de la Grèce sont dispersés ; Ajax 
s'est frappé lui-même ; Achille est mort 
par la trahison du lâche Paris ; Ënée erre 
avec ses dieux sur des mers inconnues ; 
on ignore le sort d'Ulysse ; et Agamem* 
non , assassiné par son épouse , a été vengé 
par son fils. Rien ne saurait exprimer la 
surprise et le saisissement des bergers , en 
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entendant parler, pour la première fois , 
de ces effroyables catastrophes. Ils ne 
pouvaient comprendre tant de douleurs : 
ls monde était bouleversé , la terre avait 
bu le sang des rois, les larmes coulaient 
encore ; et l'heureuse Arcadie avait tout 
ignoré. 

» Cependant Amasis dit à Tirtée : Don- 
nez-moi votre fille , afin que je l'emmène 
en Egypte ; vous ne la quitterez point , je 
vous comblerai de biens , et vous serez 
riche et puissant. Tirtée lui répondit : Sei- 
gneur, j'ai donné ma fille à un berger, et 
non à un roi ; cependant vous pouvez l'é- 
pouser et Temmener, mais moi je ne quit- 
terai pas l'heureuse Arcadie. Pourrais-je 
avoir quelque joie, loin des lieux où j'ai 
aimé 9 où j'ai été aimé? Ici j'ai connu les 
dieux des bergers ; ici errent les mânes de 
mes aïeux : mon épouse est dans ce tom- 
beau. Je suis vieux, bientôt un même 
cyprès nous couvrira de son ombre. — 
Amasis , touché de cette réponse , alla 
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trouver Cyanée, et lui dit : Votre père 
vous a donnée à moi ; il faut vous résoudre 
à le quitter, car il refuse de nous suivre. 
— Ah ! dit-elle , je ne puis abandonner 
mon père : si je vous suis, qui prendra 
soin de sa vieillesse ? Sans doute il me 
serait doux d'être instruite de vos sciences , 
d'habiter les climats qui vous ont vu naître , 
et de révérer vos dieux , car un époux doit 
être tout pour sa femme , sa science , son 
pays , sa religion ; mais les droits d'un père 
sont encore plus sacrés. Quoi ! dit Ama- 
sis, vous refusez un trône? et plein de 
cette pensée , il s'efforçait de la détermi- 
ner, en lui parlant des hommages qui l'at- 
tendaient, et de la pompe qui environne 
les. rois. Mais elle l'écoutait avec un senti- 
ment pénible , et se sentait blessée de ses 
discours; des larmes roulaient dans ses 
yeux , car Amads , comme si déjà il eût 
été roi , ne parlait que de la puissance , et 
il oubliait de parler de l'amour. Elle lui 
répondit : Heureux celui qui n'a jamais 
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quitté sa patrie ! il ignore les soucis d'une 
terre étrangère ; il ne perte point hors de 
sa cabane les affections qu'il doit aux amis 
ée son enfance ; il n'a pas dispersé son 
amour, et laissé çà et là quelque chose de 
lui-même. Hélas ! il n'a pas légué les re- 
grets et la douleur à ceux qu'il allait aban- 
donner. À ces mots, elle s'éloigna en 
pleurant 

» Âmask vit bien qu'un homme , quel- 
que puissant qu'il soit, ne peut rien offrir 
au-dessus du bonheur. Cependant les Ar- 
cadiens , voyant le chagrin qui le dévorait , 
sans en deviner la cause , vinrent le trou- 
ver et lui dirent : On nous a raconté que 
vous aviez fait naufrage , mais vous êtes 
dans une terre amie , où l'on respecte , 
où l'on aime les malheureux. Si vous re- 
grettez les présents de la fortune , que ne 
restez-vous parmi nous ? les dieux bénis- 
sent nos travaux , et nos champs sont lea 
plus beaux et les plus riches de l'univers. 
Si vous avez perdu quelques parents ché* 



DE L'ÉDITEUR. 27I 

ris , il n'est point de famille qui ne tous 
adopte avec joie , point de mère qui ne 
▼ous traite comme son fila. En disant ces 
mots , les uns lui apportaient les doAs de 
Cérès , d'autres les fruits de Pomone ou 
les pampres de Bacchus. Recevez nos pré- 
sents , lui disaient-ils , ce sont les mêmes 
que nous offrons aux dieux. Les vieillards 
ajoutaient : L'amour console de tout ; 
choisissez parmi nos bergères ; mais tous 
connaissez Cyanée : ah ! c'est elle , c'est 
elle que tous devez aimer! Ces témoi- 
gnages de bonté redoublaient les regrets 
d'Amasis ; il était vivement touché de ce 
qu'il entendait : cependant il n'avait pas 
la force de vouloir être heureux. 

» Un jour que Cyanée était absente , il 
vint trouver Céphas , et lui dit : Profitons 
du moment où mes yeux ne la voient pas , 
fuyons, éloignons-nous; et il l'entraînait 
loin de la cabane. Céphas le suivit en si- 
lence , ils descendirent jusqu'à la fontaine 
de Cérès , au bas du vallon ; mais quand il 
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fallut monter la colline , et qu'Amasis ne 
rit plus la maison de Tirtée, les forces 
commencèrent à l'abandonner. Plusieurs 
fois il se retourna pour cacher ses larmes , 
et s'arrêtant tout-à-coup : Non, dit -il, 
non , je ne la quitterai point. Puis il revint 
en pleurant sur ses pas. Son trouble était 
si grand , que sa raison semblait être éga- 
rée ; il embrassait la terre, les arbres , les. 
gazons ; il s'écriait : Fontaine sacrée ! 
lieux de délices ! je ne vous abandonnerai 
jamais. Puis, s'asseyaut sur le tronc d'un 
vieux chêne abattu par l'orage , il se tourna 
vers Céphas , et lui dit : Mon ame est 
malade ; il me semble que je vais mourir ; 
je suis jaloux, inquiet, furieux; je me 
laisse emporter à toutes mes passions ; je 
veux et ne veux plus , je n'ai pas la force 
de vouloir. Pourquoi m'avez-vous tiré de 
l'Egypte ? pourquoi suis-je venu en Arca- 
die ? Il fallait m 'apprendre à me surmon- 
ter moi-même ! Oh ! que je suis malheu- 
reux ! obligé de me sacrifier au bonheur 
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de mon peuple , ou de le sacrifier au mien! 
Céphas lui répondit : Vous voulez, mon 
fils, qu'un homme guérisse vos maux; 
il n'y a que les dieux qui guérissent 
les passions : c'est aux dieux qu'il faut 
s'adresser. Avec leur secours, les plus 
grands biens naissent des plus gran- 
des douleurs; et c'est lorsque vous vous 
croyez abandonné , qu'ils sont le plus près 
de vous. Pour moi, n'est-ce donc pas 
assez que je vous aie appris votre devoir ? 
Que puis-je , si vous n'avez pas la force de 
le remplir ? Je n'ai promis à Sésostris que 
de vous rendre heureux , et c'est le senti- 
ment de votre bonheur qui m'avait fait 
désirer de vous fixer en Arcadie , dans ce 
pays où les passions sont plus douces que 
dans tous les autres lieux de la terre. Mais 
vous y avez apporté les passions terribles 
de l'Egypte ; les soucis du trône sont ve- 
nus y troubler les délices de l'amour , et 
vous ne savez rien sacrifier à la vertu. 
Oh ! que l'homme est fort pour prendre 
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de nobles résolutions ! qu'il est faible pour 
les exécuter! Cependant ayez confiance 
aux dieux. Je connais ici près un sage 
vieillard que les hommes corrompus ont 
persécuté , et auquel l'Arcadie vient d'ac- 
corder un asile. Il passe ses jours à re- 
cueillir des plantes , et leurs douces images 
calment ses passions. Souvent , le soir, il 
joue de la lyre , et les bergers aiment à 
répéter ses chants. 

» Àmasis , tout troublé du discours de 
Géphas , le suivit en silence. Us trouvèrent 
le vieillard assis à la porte d'une grotte 
creusée dans le roc ; sa lyre était dans ses 
mains ; une multitude de petits oiseaux 
voltigeaient autour de lui , se posaient sur 
les arbres voisins , et venaient jusqu'à ses 
pieds. Céphas encourageait Amasis» et 
s'apprôcbant du vieillard , il lui dit : Voici 
un jeune homme qui vient s'éclairer de 
votre expérience : apprenez-lui comment 
on triomphe de l'amour. — Par la fuite , 
répondit le vieillard. Mais , dit Céphas , 
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mon ami aime un objet vertueux et char- 
mant. — En ce cas , reprit le sage, je 
n'y connais point de remède ; il en 
conservera toujours la cicatrice» il est 
marqué par le feu. — Mais , dites - nous 
au moins comment on guérit de l'ambi- 
tion. — En lui opposant l'amour d'un ob- 
jet vertueux , et en laissant triompher cette 
douce passion. — Mais, à l'ambition d' Ama- 
sis se joint un devoir : il est le fils d'un roi ; 
il est l'unique espérance d'un grand peuple 
qui l'attend. — Que vous êtes à plaindre ! 
s'écria le vieillard ; ayez recours aux dieux , 
car les hommes ne peuvent rien pour vous. 
Céphas lui adressa encore plusieurs ques- 
tions ; mais il ne répondit plus , et repre- 
nant sa lyre , il continua ses chants; 

a Amasis retourna tristement chez Tir- 
tée : l'envoyé d'Egypte l'attendait. Ce 
courtisan perfide avait deviné les incerti- 
tudes de son maître ; il lui dit : l'Arcadie 
est le séjour des bergers , mais l'Egypte 
est le séjour des rois. C'est là que leur vie 
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est une fête continuelle , et que leur puis- 
sance ne connaît point de bornes. Qui vous 
arrête encore ? Ce pays est-il donc si diffi- 
cile à conquérir ? Vous n'y voyez que de 
misérables chaumières , et vous pouvez le 
couvrir de palais. Sésostris a étendu son 
pouvoir vers l'orient , vous étendrez le vôtre 
au septentrion ; et si ces beaux lieux vous 
semblent préférables à l'Egypte , vous 
pourrez y fixer, près du berceau de Ju- 
piter , le siège triomphant de votre ecupire. 
Àmasis écoutait en silence. Il promenait 
ses regards pensifs à l'horizon , contem- 
plant le vaste paysage arrosé par l'Ina- 
chus , les rives fleuries de l'Alphée , et les 
tours de Mycènes et d'Ârgos , qui se des- 
sinaient au loin dans un ciel d'azur. Son 
cœur était séduit par l'idée de voir sous 
son empire ces promontoires, ces des, 
ces vallons' habités par les dieux : le seul 
aspect du trône avait ébranlé sa ' vertu. 
Simple berger » il eût repoussé ces pensées 
avec horreur; roi, il commençait à les 
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trouver justes , et déjà son cœur penchait 
secrètement vers la toute-puissance. En 
ce moment un aigle parut comme un point 
dans le ciel ; Amasis le suivit des yeux ; 
l'aigle prit son vol vers la mer , et se per- 
dit du côté de l'Egypte. O dieux ! s'écria 
Amasis , vous me décidez : et dès ce mo- 
ment son départ fut arrêté..... » 

Ici se termine la tâche que nous nous 
étions imposée ; ou pour mieux dire , il 
nous devient impossible de tracer une seule 
ligne des scènes suivantes. Et comment 
Poserions-nous , lorsque ces scènes ont été 
décrites par l'auteur lui-même , et dans 
son plus bel ouvrage ? Qui pourrait ne 
pas reconnaître dans la dernière entrevue 
d* Amasis et de Cyanée , le type , le mo- 
dèle de la séparation de Paul et de Vir- 
ginie? Sans doute les situations offrent 
quelques différences, les caractères sont 
également modifiés ; mais les sentiments 
sont les mêmes. Si Amasis est abusé un 
moment par l'ambition , l'amour le maîtrise 

7. 9'| 
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encore. On sent qu'il emporte le trait qui 
l'a frappé , et que son réveil n'en sera que 
plus douloureux. Ijfernardin de Saint-Pierre 
ne fit donc que reporter la scène au lieu 
de son origine , changer la condition des 
acteurs, et placer- leur cabane au milieu 
d'une nouvelktriaturer Mais en se dépouil- 
lant ainsi lui-même '< pour toréer son chef- 
d'œuvre , il fcontoinmafit un sacrifice dont 
ce chef-d'œuvi<e'rtfc : pouvait nous dédom- 
mager : il renonçait sans retour à l'Arca- 
die. 

Les livres suivants étaient consacrés à 
l'Egypte. L'auteur devait peindre successi- 
vement les fêtes religieuses , les initiations, 
le gouvernement, les sciences, enfin la 
splendeur et la corruption de ses peuples. 
Malheureusement il n'a laissé sur cette 
grande composition que des notes, sans 
suite et sans ordre , et l'examen ra- 
pide que nous en avons fait , nous a con- 
vaincus que plusieurs années suffiraient à 
peine pour les réunir, et y mettre quel- 
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que liaison. Il a donc fallu nous décider à 
borner ici notre travail. 

Tel est l'aperçu général du plan de l'Ar- 
cadie. Les aventures de Céphas eussent 
rappelé la vie et les opinions de l'auteur. 
11 aurait peint Jean-Jacques Rousseau dans 
le philosophe solitaire qui joue de la lyre , 
et s'occupe de l'étude des plantes. Chose 
singulière, et qui prouve jusqu'à quel 
point les souvenirs de Bernardin de Saint- 
Tierre influaient sur tout ce qui sortait de 
sa plume ! la première entrevue d'Àmasis 
et du sage de la grotte , n'est qu'une copie 
presque littérale de la première entrevue 
de Jean- Jacques Rousseau et de l'auteur, 
'telle que ce dernier la raconte : « Près de 
» lui était une épinette , sur laquelle il es* 
» sayait de temps en -temps des airs. Un 
» serin chantait dans' sa cage. Des moi- 
»neaux venaient manger du pain sur ses 
» fenêtres ouvertes du côté de la rue ; et 
»sur celles de l'antichambre, on voyait 
» des caisses et des pots remplis de plantes , 
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«telles qu'il plaît à la nature de les se- 



»mer. * » 



On sent , en comparant ces deux mor- 
ceaux, que Fauteur ne crée que parce 
qu'il se rappelle , et ne se rappelle que parce 
qu'il a été vivement touché : aussi disait-il 
souvent que , pour bien écrire , trois choses 
étaient nécessaires : l'amour de la vertu , 
la persévérance , et le goût de l'observa- 
tion. Sans doute il trouva dans ces prin- 
cipes la source de son divin talent, celui 
qui , sans murmurer , supporta pendant 
quinze années la mauvaise fortune et l'ou- 
bli des hommes ; celui qui , dans ces jours 
d'abandon, partageait avec sa sœur et sa 
vieille gouvernante un revenu à peine suf- 
fisant aux premiers besoins de la vie ; celui 
enfin qui , se livrant à l'étude de la na- 
ture avec une constance qu'aucun malheur 
ne put troubler, n'y cherchait que les 

* Voyez l'Essai sur J.-J. Rousseau, tome x des Œu- 
vres de Bernardin de Saint-Pierre (vin des Études). 
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moyens de se rendre meilleur , et d'adou- 
cir les maux de l'humanité. 

Cependant le souvenir de l'Arcadie oc- 
cupait encore la vieillesse de Fauteur : 
il ne pouvait se consoler d'avoir aban- 
donné cet ouvrage, et son imagination le 
reproduisait sous mille formes nouvelles. 
Ainsi, sous le titre de l'Amazone, il essayait 
de tracer le plan d'un gouvernement par- 
fait. C'était comme une autre Arcadie qu'il 
allait fonder. Dès sa première jeunesse , il 
avait imaginé de fonder une colonie sur les 
bords de l'Amazone. Cette pensée lui revint ; 
et on le vit recommencer un ouvrage de- 
venu bien au-dessus des forces d'un vieil- 
lard plus que sexagénaire. Le fragment 
de cet ouvrage, publié dans le volume 
suivant , à la suite des fragments de l'Ar-. 
cadie , donnera une idée de. cette infruc- 
tueuse entreprise. L'auteur devait y fondre 
les Harmonies de la nature , dont l'Arca- 
die lui avait fourni les matériaux , comme 
il en avait tiré tous ceux des Études. Quoi 
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qu'il en soit,, cette noble et douce chimère 
occupa sans relâche ses dernières années ; 
et si elle né produisit rien pour sa gloire , 
elle servît au moins à son bonheur. 

Ainsi, au moment où les hommes aban- 
donnés à leurs propres fureurs ne son- 
gênent plus qu'à se détruire , Bernardin 
de Saint -Pierre se livrait encore au be- 
soi*» de. soulager leurs douleurs. Plein de 
soUjcifodo et d'amour, il se hâtait d*ouvrir 
un asile aujc infortunés. Hélas ! c'était y 
appeler tout oe que la terre avait alors de 
vertueux. 

Une dernière observation sur l'Amazone 
prouvera jusqu'à quel point les sinistres 
événements de la révolution avaient influé 
sur le caraotère de l'auteur. Celui dont 
l'imagination riante n'avait observé la na- 
ture que peur peindre ses beautés , que 
pour faire aimer ses bienfaits , maintenant 
ne se proposait plus d'autre étude que 
cette des maux de la société , et des vices 
de nos institutions. Il avait substitué la 
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recherche du mal à celle du bien , parce 
que tout était mal autour de lui ; et il se 
réjouissait de ses découvertes , comme 
d'un moyen de préserver son Utopie des 
mêmes misères. Cependant , au milieu de 
tant de calamités qui frappaient toute une 
nation, les espérances les plus douces 
venaient consoler sa vertu. En présence 
des méchants , il répétait encore ces pa- 
roles des Études : Le règne des méchants 
passera. Plein de cette pensée , il les Con- 
templait du fond de sa solitude , croyant 
toujours que sa parole allait s'accomplir. 
Mais il devait lui en arriver comme à ce 
villageois d'Horace , qui , à la vue d'un 
fleuve rapide , s'assied tranquillement sur 
ses bords , attendant , pour aller sur l'autre 
rive, que toutes ses eaux soient écoulées ! 

. At amnis 

Labitur, et labetur in orane volubilis aevum. 
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Tirtée fut réveillé par le chant des coqs , 
lorsqu'à peine la lumière blanchissait le fond 
du Talion : on n'aperce vsfit pas encore le so- 
leil ; mais les sommets dorés du mont Lycée 
annonçaient qu'il allait bientôt paraître. Tirtée 
alla donc saluer ses hôtes , et leur dit : Il 
est temps de partir , si nous roulons profiter 
de la fraîcheur. Aussitôt il fit sortir l'ânesse, 
la chargea de deux paniers , y mit du yin , 
des gâteaux, et tout ce qui était nécessaire 
aux besoins du voyage. Après quoi , Gyanée 
parut, brillante comme une rose; elle venait 
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de la fontaine , sur le? bords de laquelle elle 
allait , chaque matin, adresser une prière aux 
naïades. Sa tête n'était plus couronnée de 
fleurs depuis la mort de sa mère ; seulement 
pour paraître à la fête, elle avait mis autour 
de son chapeau une branche de pin. Tirtée 
lui proposa de monter sur l'ânesse ; mais elle 
s'en excusa , disant que ce n'était pas un 
voyage , mais un pèlerinage qu'ils allaient 
faire. Tirtée se souvint alors qu'on ne portait 
point d'armes aux fêtes du mont Lycée ; il 
pria donc ses hôtes de déposer les leurs, et 
en échange il leur présenta à chacun une 
branche de chêne, pour Jes soulager de la 
fatigue de la route. D'abord, ils se dirigèrent 
vers le levant par an sentier tracé au milieu 
d'une immense prairie ; de là , ils gagnèrent 
insensiblement les flancs de la montagne , 
côtoyèrent les bois arrosés par le Nis* et le 
Myoius , qui se précipitent en torrents , et 
couknt parmi les pierres ; ensuite ils sui- 
virent les bords d?une vallée, dont le fond 
marécageux et couvert de joncs ne leur of- 
frait aucun passage , mais qu'ils traversèrent 
sur un pont jeté iatre deux rochers. Déjà 
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l'alouette s'élevait dans les airs; la grive, le 
ramier, le bec-figue, et une multitude d'autres 
oiseau* , faisaient entendre leur ramage , 
lorsqu'ils parvinrent à rentrée d'une plaine 
semée de genêts et dé bruyères, qui les con- 
duisit à la vallée de Bathos. Cette vallée 
s'ouvre au sommet du Lycée, et, suivant 
sa pente, elle se prolonge jusque dans la 
plaine. En quittant les sommets , toujours 
couverts de glaces, de la montagne, ils sui- 
virent un instant le cours de la fori&ineOlym»* 
pias , qui est à sec de deux années l'une , et 
dans le voisinage de laquelle la terre vomit 
des flammes. Là , de tous côtés , l'œil effrayé 
ne découvre que des scènes de destruction : 
un vent continuel y élevé des tourbillons de 
sable; on n'y voit que des roches entassées, 
et des martes suspendues et prêtes à s'écrou- 
ler: à leur couleur, on dirait les débris d'un 
incendie. Quelques arbres desséchés attestent 
que rien ne peut plus croître dans cette terre 
désolée. Quand Tirtée et ses hôtes eurent 
atteint les limites du vallon , ils se reposèrent 
sur le tronc d'un vieux sapin. Vous devez être 
étonnés, dit alors Tirtée, de vous trouver au 
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milieu de ces ruines,lorsqu'à peine vous venez 
de quitter un pays si fertile. Votre . surprise 
cessera , quand vous saures que c'est ici la 
vallée où les géants combattirent les dieux. Là, 
s'assemblèrent ces monstres, moitié hommes, 
moitié serpents; là, ont rampé Ephiaite et son 
frère Otus, de taille et de visage semblables 
à Orion : Hercule et Apollon leur crevèrent 
les yeux. Là , Palias , qui osa s'attaquer à 
Minerve , et Poiy botes, sur le dos duquel 
Neptune jeta, lorsqu'il fuyait , la moitié de 
l'île de Cos. Là , l'audacieux Porphyrion , 
qui osa, dans. la fureur du combat, attenter 
à l'honneur de Junon : ce mqnstre fut tué par 
Jupiter. Antée , qui reprenait ses forces en 
touchant la terre , les perdit avec la vie dans 
les bras d'Hercule. Briarée , qu'aucun des 
dieux n'osait approcher , avait cent bras , 
armés chacun d'un chêne enflammé : ses 
propres armes lui furent fatales ; la foudre de 
Jupiter l'ayant renversé , il fut consumé dans 
ce vaste incendie. 

Le plus, horrible de tous ces monstres, était 
Enceiade, fils de la Terre et du noirTartare. 
Il avait cent têtes de dragon ; de chacune de 
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ses bouches s'échappait un son différent : des 
unes sortaient l'injure , le blasphème , la ca- 
lomnie, les malédictions ; d'autres rugissaient 
comme le lion , ou éclataient comme le ton- 
nerre ; tantôt 9 ces voix isolées poussaient cha- 
cune leur cri particulier; tantôt , toutes en- 
semble , faisaient entendre d'horribles mugis- 
sements. Ce monstre , fier de sa force, osa 
s'adressera Jupiter : trois fois le roi des dieux 
lui lança un triple foudre de grêle , d'eau et 
de feu, et trois fois il opposa éclairs à éclairs, 
tonnerre à tonnerre; il combattait avec les feux 
de l'Erèbe, son père : on eût dit une vaste 
fournaise; les rochers fondaient autour de 
lui ; les dieux effrayés , cessèrent d'entourer 
Jupiter ; Minerve même fut émue. Alors le 
maître des dieux saisit un foudre à qui rien 
ne résiste , et qu'il réserve pour les impies. 
A cette vue, le monstre veut fuir; mais le 
feu l'atteint au moment où il allait franchir 
le mont H émus, ainsi nommé du sang qui 
s'échappait de ses plaies. La foudre s'attache 
à ses chairs palpitantes ; ses artères et ses 
veines, déchirées, paraissent a découvert ; 
un sang noir coule de sa poitrine , et couvre 
7- *5 
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ses membres foudroyés. Vainement il menace 
encore ; Jupiter l'écrase sous le poids du mont 
Etna , d'où il vomit encore des torrents de 
flamme et de fumée. 

Mais rien ne fut égal à la punition du fils 
de Léphas. Il tenait de son père la haine des 
dieux , et de sa mère la haine des hommes : 
tout ce qui s'élevait l'offensait , il ne pouvait 
aimer que sa propre ambition. Dans le combat, 
il osa, comme Enceiade , attaquer Jupiter , 
qui, pour le punir, lui inspira la plus funeste 
des pensées , celle de lutter contre lui-même. 
Dévoué à sa propre rage , il attaque sans cesse 
sa propre vie ; mjûs il l'attaque vainement , 
elle lui est toujours rendue pour donner une 
nouvelle proie à sa fureur ; et précipité dans 
le Tartare , il y devient le démon du suicide. 

Ainsi parla Tirtée. C yanée versa des larmes 
sur le sort réservé aux impies. Tirtée dit : 
Avançons , le soleil s'élève , il faut gagner la 
forêt avant qu'il soit d'aplomb sur nos têtes. 
Une allée dé verdure les conduisit à cette 
forêt, à l'entrée de laquelle on voyait un 
temple dédié au dieu Pan ; le silence de ces 
beaux lieux n'était interrompu que par le 
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champ des ramiers. Cyanée ne voulut point 
passer sans offrir ses vœux au dieu qui préside 
aux troupeaux. Cette divinité, dit-elle, dé- 
daigne les riches présents ; mais elle accepte 
le lait et le miel offerts dans la coupe des ber- 
gers. Pan et Atcas naquirent de Jupiter et 
de la nymphe Catisto; ils étaient jumeaux, 
ils reçurent la vie dans les bois du mont Ly- 
cée. Mais Pdn aime sur-tout le mont Ménale, 
où il fut nourri par la nymphe Sinoé , et où 
H vit Syrinx pour la première fois. Cette 
belle chasseresse , poursuivie par le dieu 9 
descendait des bois du Lycée ; elle se précipita 
dans le Ladon , et fut changée en roseaux , 
qui gémissent encore auprès de la ville de 
Lycosure. Toujours malheureux dans ses 
amours, Pan fut aimé de Pitys; mais Borée, 
son rival, dans sa fureur jalouse, précipita 
la nymphe du haut d'un rocher. Pan pria les 
dieux de la métamorphoser en pin; il fut 
exaucé, et voilà pourquoi ce bel arbre se plaît 
dans les montagnes, et cfoît volontiers sur 
les bords des précipices; souvent il y penche 
sa tête battue des vents , et Pan se couronne 
de son triste feuillage. 
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Tirtée et ses hôtes lui adressèrent leur 
prière ; puis, suivant les détours d'un chemin 
qui montait toujours en serpentant, ils péné- 
trèrent dans le bois, ou ils entendirent un 
murmure semblable à celui du zéphyr au mi- 
lieu des arbres , lorsque le bruit des feuilles 
agitées se confond avec le chant des oiseaux; 
ou semblable à celui de la mer , lorsqu'elle 
expire sur ses rivages. Bientôt ils arrivèrent 
sur une belle pelouse, couverte d'un peuple 
immense. On n'entendait de toutes parts que 
le son des trompettes , des flûtes, des haut- 
bois et des chalumeaux : ceux-ci dansaient en 
rond, ceux - là chantaient ou jouaient de 
la flûte ; d'autres, assis à l'ombre des arbres, 
faisaient des bouquets et des couronnes de 
fleurs. 

Au milieu de cette vaste pelouse , on voyait 
un rocher ombragé de vieux chênes qui le 
couronnaient jusqu'à son sommet. Jupiter 
avait pris naissance dans ce lieu. Une majes- 
tueuse obscurité régnait sous ces arbres, tout 
chargés de mousse , de lichen et de longues 
scolopendres; lorsque le vent agitait leurs 
branches , il en sortait des sons harmonieux 
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comme des chênes de Dodone : du milieu de 
ce massif 9 s'élevait une longue flèche de ro- 
chers 9 sur laquelle les nuages se reposaient. 
Là 9 les douces colombes faisaient leurs nids ; 
la biche blessée et poursuivie par le chasseur 
y trouvait un asile inviolable ; elle venait y 
refermer ses plaies ou y mettre bas ses pe- 
tits 9 tandis qu'au loin les bois retentissaient 
des cris des chasseurs et des aboiements des 
chiens. Il était défendu, sous peine de bannis- 
sement, de pénétrer sous ces ombrages sacrés. 
Trois nymphes y avaient nourri Jupiter: Thi~ 
soa , Néda et Hagno ; la première avait 
donné son nom à une ville , la seconde à une 
rivière 9 et la troisième au ruisseau qui coule 
au bas de la pyramide. Pendant les grandes 
sécheresses , le magistrat jette une branche de 
chêne dans la fontaine; soudain il s'en élève 
un brouillard qui s'étend sur toute l'Arcadie, 
pour y entretenir l'abondance et la fraîcheur; 
aussi chacun vient sur ces bords offrir les 
prémices de ses biens. Les fils du laboureur 
y apportent les gerbes de leurs guérets, et la 
jeune bergère les fleurs de ses prairies. Sou* 
vent 9 là biche timide et le daim farouche ac- 
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courent â là vue de ces dons innocents ; et 
comme rassurés par la sainteté du lieu , ils 
les prennent jusque dans les mains des jeunes 
filles. 

Tirtée > après avoir déposé son offrande aux 
pieds de la naïade , dit à ses hôtes : Allons 
nous reposer sur le penchant de cette colline 
couronnée de pommiers sauvages , dont les 
fruits sont aussi variés et aussi brillants que 
des fleurs , et qui rappelleront à Céphas les 
doux ombrages de sa patrie. Ah ! dit Céphas , 
si les Gaulois ressemblaient aux Arcadiens , 
jamais je ne l'eusse quittée. Sous ces beaux 
arbres, dit Tirtée, nous serons à l'abri de la 
chaleur , nous goûterons près de la foule les 
douceurs de la solitude , et notre vue s'éten- 
dra sur le lieu de la fête et sur les routes qui 
y aboutissent : nous y observerons les peuples 
qui arrivent de toutes les parties du Pélopo- 
nèse. Dès qu'ils furent sous ces pommiers, 
ils détachèrent les paniers de l'ânesse, qui se 
mit à paître sur la lisière de la forêt avec les 
troupeaux de quelques Arcadiens. Cyanée 
■servit le repas sur l'herbe : après avoir béni 
les dieux, ils allaient s'asseoir, lorsqu'un 
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jeune homme d'une figure charmante s'avança 
vers eux. Il s'approcha de Tirtée, et lui dit : 
Mon père, Lamon est près d'ici avec notre 
famille , il tous prie de Tenir le joindre , 
votre présence et celle de vos hôtes nous 
rendra plus agréables à Jupiter; si tous ne 
répondez pas à cette prière, tous pouvez être 
sûr que mon père ne tardera pas à arriver lui- 
même. Lamon , dit Tirtée , se réjouit de nous 
voir ; il faut donc nous rendre à ses vœux : 
Vous allez connaître , ô mes chers hôtes, une 
des plus heureuses familles de l'Arcadie ; 
Lamon est un magistrat de Lycosure , il tous 
instruira mieux que moi des usages de ce 
pays. Ainsi parla Tirtée ; ensuite il rechargea 
l'ânesse qui, docile, revint à la voix de 
Cyanée. Les chevaux et les bœufs , ornés de 
guirlandes comme s'ils eussent participé à la 
fête , obéirent également à la voix de leurs 
maîtres ; car ils étaient aussi privés et aussi 
doux que les chiens qui veillaient auprès 
d'eux. A peine l'ânesse était-elle rechargée, 
qu'ils aperçurent le vieux Lamon qui s'avan- 
çait à travers la forêt. Agé de plus d'un siècle, 
sa démarche était ferme, sou air vif et joyeux; 
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on ne devinait son âge qu'à sa barbe , qui des* 
cendait à grands flots sur sa poitrine ; tous ses 
mouvements annonçaient une vieillesse verte 
et vigoureuse. Voilà, dit-il à Tirtée , bien du 
temps que vous êtes loin de nous : eh quoi ! 
vous laisserez-vous toujours consumer par la 
tristesse ? la solitude ne convient pas à ceux 
qui souffrent : amenez avec vous ces étran- 
gers; qu'il se réunissent à ma famille. Il dit, 
et Tirtée suivit ses pas. 

La nombreuse famille de Lamon était as- 
sise sous un vaste tilleul qui la couvrait à 
peine de son ombre ; auprès de là , étaient 
rangés trois chariots autour desquels on voyait 
paître un grand nombre de jeunes taureaux 
qui servaient à les traîner. A l'approche de 
Lamon et de ses hôtes , neuf jeunes filles , 
belles comme les Muses , se détachent du 
groupe ; elles entourent Cyanée, et, en l'em- 
brassant , elles disaient entre elles : Comme 
elle est embellie ! il semble que sa taille soit 
plus parfaite , que son teint ait plus de blan- 
cheur qu'à notre dernière entrevue. En par- 
lant ainsi , elles la conduisirent vers le lieu 
du festin : on s'assit sur l'herbe , et l'on ap- 
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porta un jeune sanglier, des gelinottes et des 
pâtisseries. Sur la fin du repas, on chanta un 
hymne à Jupiter ; mais à peine les chants 
étaient-ils finis , que Lamon adressant la pa- 
role a Tirtée et à ses hôtes, dit : J'ai une grâce 
à vous demander, souvenez-vous qu'on n'en 
refuse aucune le jour de la fête de Jupiter : 
c'est que vous veniez faire , dans quelques 
jours , les vendanges avec nous ; jamais les 
vignes n'ont été si richement chargées. Pour 
moi j'y consens , dit Tirtée ; puis s'adres- 
sant à Céphas et à Amasis : Rien ne vous presse 
pour votre départ ; vous ne connaissez point 
encore nos mœurs et nos coutumes 9 et sans 
doute vous ne refuserez pas d'apprendre com- 
ment les étrangers sont reçus en Ârcadie. 
Amasis gardait le silence ; il balançait, dans 
la crainte d'être à charge à ses hôtes"; mais 
Céphas dit : Ce que vous proposez nous est 
trop agréable pour ne pas l'accepter; nous 
resterons donc parmi vous , puis nous irons 
visiter ces belles villes dont les tours s'élè- 
vent à l'horizon. Ce consentement répandit 
la joie dans la famille de Lamon, qui n'était 
qu'en partie rassemblée ; car il comptait six 
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gendres , neuf filles , deux fils , et un grand 
nombre de petits enfants. Pendant que les 
jeunes filles arrangeaient sur les chariots les 
restes du repas , Amasis , Tirtée et Céphas 
se placèrent auprès de Lamon. Du lieu où ils 
étaient , on apercevait les coteaux du Mé- 
nale , et les différentes routes qui aboutis- 
saient dans la plaine , où la foule était ras- 
semblée ; et cependant on voyait encore les 
différents peuples accourir de toutes parts : 
ceux de Pholoé venaient à cheval , ceux du 
Ménale à pied ou dans des chariots ; des bar- 
ques légères remontaient l'Àlphée , et leur» 
voiles blanches se détachaient sur la verdure 
des prairies , et disparaissaient derrière les 
saules et les roseaux , pour reparaître bien- 
tôt.. Une chose m'étonne , dit Céphas , c'est 
la beauté singulière des peuples d'Ârcadie ; 
elle les fait distinguer des autres Grecs par je 
ne sais quoi d'heureux. Les vieillards mêmes 
conservent un air frais et vigoureux, et je n'ai 
rien vu d'aussi aimable que vos femmes et vos 
enfants : devez-vous ces avantages à la situa- 
tion du pays , ou à l'air sain de vos monta- 
gnes ? La beauté, dit Lamon, est un don des 
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dieux , elle naît du bonheur et du calme de 
l'âme. Céphas repartit : Ainsi la beauté des 
Arcadiens naît du sentiment de leur bonheur. 
Mais tous sont-ils donc heureux ? Rien n'est 
plus touchant» sans doute 9 que cette multi- 
tude de peuples qui s'unissent par des chants 
religieux ; et cependant je suis fâché de ne 
voir ici ni les serviteurs , ni les esclaves , ni 
les pauvres, comme s'ils n'étaient pas dignes 
de participer à la fête des dieux. Où sont vos 
prêtres, vos autels, vos sacrifices ? Combien 
l'Egypte l'emporte à cet égard sur tous les 
peuples du monde ! On y voit une multitude de 
temples consacrés à Jupiter, à qui vous n'avez 
pas même élevé une statue, et qui cependant 
eut son berceau parmi vous. On y entend sans 
cesse la mélodie des voix et des instruments. 
Les prêtres y offrent tous les jours de nou- 
velles victimes , et y brûlent de l'encens avec 
des cérémonies d'une grande magnificence. 

O étranger ! reprît Lamon , nous avons 
aussi élevé des temples et des statues à Apol- 
lon , à Pan , à Minerve , ces dieux protec- 
teurs de l'Arcadie ; mais qui oserait élever un 
temple à Jupiter? La terre, la mer, les cieux, 
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ne racontent-ils pas sa puissance ? Vous par- 
lez de temple ; mais ces* hautes forêts ne sont- 
elles pas plus élevées que des colonnes ? Est- 
il une voûte plus majestueuse que celle des 
cieux , des flambeaux aussi brillants que le 
soleil , un encens plus doux que celui des 
fleurs , une musique plus touchante que la 
reconnaissance des peuples , et des pontifes 
plus vénérables que les magistrats des nations ? 
Vous demandez qu'on élève une statue à Ju- 
piter ; quel art exprimera donc une puis- 
sance si opposée à notre faiblesse , une durée 
si contraire à notre rapidité , une immensité 
si éloignée de notre petitesse ? Ah ! si quel- 
que chose peut donner une idée de cette su- 
blime image , c'est l'aspect de l'homme ver- 
tueux et juste qui, à l'exemple de Jupiter lui- 
même , s'occupe du bonheur des misérables 
mortels. 

Vous avez parlé de serviteurs et d'esclaves; 
nous n'en avons point : aucun Arcadien ne 
se soucie de servir , ni d'être servi ; l'échange 
des soins les plus doux se fait entre les per- 
sonnes qui vivent sous le même toit, des en- 
fants aux pères et des pères aux enfants. L'ai- 
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sance ne se rencontre que dans les familles 
nombreuses ; nous nous gouvernons bien 
plus par les mœurs que par les. lois : aussi 
c'est l'éducation de nos. enfants que nous soi- 
gnons sur toute chose ; ils sont élevés non 
par la puissance des . préceptes , mais par la 
douceur de l'habitude. Une enfance heureuse 
et une jeunesse paisible serrent à prolonger 
la vie : aussi il n'est pas rare , comme vous 
le voyez, ici , de voir en Arcadie des pères en- 
tourés de quatre générations. Quant à ceux 
qui sont privés du bonheur d'être pères , et 
qui vieillissent dans l'isolement, leurs parents 
s'empressent de les recevoir chez eux ; et au 
défaut de parents , les voisins réclament le 
droit de les recueillir. Gomme l'amour de la 
patrie dépend de l'union des familles, on s'est 
bien gardé de détourner les affections natu- 
relles par des éducations étrangères. La pa- 
trie ne donne ici aucun prix aux talents ou 
à la science , mais elle en accorde a la vertu ; 
et •, par un effet bien naturel , ce me semble , 
ia vertu inspire le goût de la science et des ta- 
lents. Vqus ne verres pas ici, de grands mo- 
numents, mais vous en verrez beaucoup d'u- 
7. 26 
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tiles ; les arts y sont portés à un haut degré 
de perfection : nos statuaires sont célèbres 
par les expressions sublimes ou charmantes 
qu'ils donnent à la beauté. Nos. mœurs , si 
simples , ne mettent aucune entrave à l'es- 
sor du génie , mais elles lui inspirent des 
grâces divines, et qu'on aurait pu croire inex- 
primables. Du reste , on n'examine point ici 
comment une chose est faite ,, mais pour- 
quoi elle est laite ; l'imposture et le charla- 
tanisme y sont inutiles , car peraonne ne pro- 
jeté de Perceur. Quant aux douleurs et aux 
maux da corpa , la vie simple que nous me- 
nons n'engendre jamais de maladies aiguës : 
aussi l'exercice en santé., le repos et la diète 
dans la maladie , et sur- tout une bonne con- 
science , sont les seuls médecins de l'Arcadie. 
Dans un pays si heureux et si libre , re- 
prit Céphas , iL semble que les sciences ont 
dû faire d'immenses progrès. Vous ayez sans 
doute des astronomes et des mage* plus ha- 
biles que deux de l'Egypte. Lara on reprit : 
La vertu vaut mieux que toutes les -sciences ; 
ln'y a que la vertu qui pende l'homme heu- 
reux. Nous ae nous attachons jamais aux eau- 
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ses naturelles, mais nous remontons jusqu'à 
la Divinité. Gomme elle est le principe de 
toutes choses , elle en est aussi la consé- 
quence. Au Heu que tous tous élevez jus- 
qu'aux principes les plus abstraits delà science, 
où l'esprit se confond , où l'œil n'aperçoit 
plus rien ; nous descendons au contraire des 
principes aux résultats , comme la nature 
nous l'enseigne ; et nous nous arrêtons là. On 
dit que tous savez la cause des mouvements 
du soleil ; nous savons , nous 9 qu'un dieu 
conduit son char. Tous connaissez l'origine 
des fontaines ; tandis que nous adorons les 
nymphes qui les laissent échapper de leurs 
urnes bienfaisantes. Vous calculez le cours de» 
étoiles ; nos pères nous ont appris que des 
hommes fameux par leurs vertus y résident. 
Far-tout nous voyons les dieux ; c'est dans 
leur sein que nous aimons à nous reposer. 
Ce ne sont point les sciences de l'Egypte qui 
ont appris aux hommes à semer le blé ou à 
préparer le vin : deux enfants de Jupiter y 
Bacchus et Gérés , président par son ordre 
aux moissons et aux vendanges. La vie de , 
l'homme est si courte, il y a si peu de temps 
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pour la vertu ; comment en resterait-il pour 
la science ? Vous ayez , dit-on , en Egypte , 
recueilli toutes les plantes , décrit tous les 
animaux , disséqué le corps humain ; pour 
nous , nos collections sont vivantes , nos 
champs renferment nos végétaux , et nous 
n'étudions l'homme que lorsqu'il est animé 
par l'aine qui le fait homme. 

Il paraît , dit Céphas , que vous suives en 
tout les penchants et les instincts de la nature ; 
vous devez donc vous livrer à la vengeance , 
à la haine, au plaisir, qui sont des penchants 
naturels ? Lamon repartit : Le premier ins- 
tinct , l'instinct universel de l'homme , est 
son bonheur ; or, le vice ne fait pas le bon- 
heur : la vengeance détruit les lois ; les excès 
affaiblissent la santé , qui est le premier des 
biens; l'inconstance s'oppose au mariage» et 
divise les familles. Au contraire, chaque vertu 
attire une portion de bonheur : la tempérance, 
la santé ; la constance , les douces unions ; et 
le mariage, l'amour de nos e niants. Ainsi, la 
vertu, en faisant le bonheur particulier, fait 
le bonheur général; c'est ce que l'expérience 
nous apprend^ et nous nous en tenons à l'ex- 
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périence. Mais , dit Céphas, il me semble 
qu'on ne doit, quitter tant de biens qu'avec 
peine , et que la vieillesse et la mort sont d'au- 
tant plus cruelles que les plaisirs de la jeunesse 
ont été plus ravissants. La nature , dit Lamon , 
nous fait sortir de la vie aussi doucement que 
nous y sommes entrés , sans nous en aperce- 
voir. Est -il rien de plus heureux que la 
vieillesse ? Délivrés des passions , les hom- 
mes ne s'occupent plus que de la vertu ; ils 
ressemblent déjà aux dieux : ils ne font que 
du bien , et reçoivent de tous ceux qui les 
approchent , des hommages et des respects. 
Leurs espérances ne sont plus pour une vie 
passagère ; mais pour une vie immortelle , 
pour un bonheur sans fin. Ils regardent la 
mort comme le plus doux des asiles ; car , 
une fois sortis de la vie , ils deviennent les 
dieux de leurs familles et de leur patrie. La 
perte de nos parents , celle de nos amis , nous 
porte à penser qu'un jour nous serons tous 
réunis ; loin de les éloigner de nous après leur 
mort , ils reposent dans nos jardins , dans les 
lieux de nos réunions et de nos plaisirs : nous 
croyons qu'ils prennent part à notre bonheur, 

26* 
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comme un jour nous prendrons part à celui 
dont ils jouissent. Ainsi la mort se présente à 
nous comme l'entrée d'une vie plus heureuse; 
car la vie dé ce monde , même en Arcadie , 
est mêlée de beaucoup de maux : les dieux 
font voulu pour nous ramener à eux par le 
malheur. 

Cependant , reprit Céphas , le bonheur , 
en Arcadlie, semble fait sur-tout pour la jeu- 
nesse ; car la vieillesse ne peut plus aimer, et 
il ne lui reste que le regret des plaisirs qu'elle 
a perdus, t'irtée prit alors la parole, et dit : 
Ah ! que vous connaissez peu le plaisir d'a- 
voir bien vécu ! Les ouvrages du grand Ju- 
piter vont toujours de perfections en perfec- 
tions : d'une graine s'élève d'abord une tige 
verdoyante ; elle devient ensuite un arbre 
qui se couvre de fleurs et donne des fruits ; 
ces fruits se multiplient , et forment des ver- 
gers et des forêts qui pourraient s'étendre à 
l'i n fi ni. Ainsi l'homme n'est d'abord qu'un 
enfant : élevé par les caresses de sa mère, il 
est heureux; l'âge d'aimer vient, il se marie, 
c'est l'âge le plus doux ; il devient père et 
roi , et ses jouissances augmentent à mesure 
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qu'il avance dans la vie. Déjà les folles pas* 
sions l'abandonnent, sa raison le conduit, son 
expérience le fait adorer de tous. Plein de 
confiance et de sagesse , il s'approche du terme 
sans regret ; car il n'a que d'heureux souve- 
nirs. Et que regretterait -il sur la terre ? ce 
qu'il a de plus cher a déjà pris les devants : 
ses aîeux, ses amis, le doux objet de son 
amour , tout a disparu ; un peuple nouveau 
se présente , qui ne le connaît que pour le 
vénérer comme un dieu. Vouloir retrancher 
la vieillesse de la vie , c'est vouloir en retran- 
cher les plus délicieux souvenirs , c'est vou- 
loir retrancher la nuit du cercle du jour , la 
nuit , qui nous rend seule la vue des cieux. 
Le jour, nous ne voyons que les objets de la 
terre, l'astre de la lumière nous éblouit ; mais 
la nuit , quand la terre a disparu , la majesté 
du ciel se montre, nos regards pénètrent jus- 
qu'à l'habitation des dieux. Ainsi la Vieillesse 
découvre un spectacle inconnu à la jeunesse, 
et jouit du bonheur infini dont elle s'appro- 
che. Vouloir ôter à, la vie son dénouement > 
qui est la mort , c'est vouloir anéantir le temps 
des récompenses et de la vraie félicité. Pour- 
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quoi marchons-nous sur les pas des héros, si 
nous ne devons plus les revoir ? Pourquoi ho- 
norons-nous les dieux , si nous ne devons pas 
les connaître ? Ce monde, si bien ordonné 
dans toutes ses parties , ne serait donc qu'un 
vain spectacle , dont les acteurs se renouvel- 
leraient sans cesse et sans but ? La vertu ne 
mérite-t-elle aucun prix ? Divin Hercule! toi 
qui honoras ces lieux par tant d'actions d'é- 
clat, tes vertus n'auraient été suivies d'aucune 
joie, tes bienfaits n'auraient mérité aucune ré- 
compense! Ah! ma vieillesse ne s'est point vai- 
nement promis de te voir dans une vie immor- 
telle ! Et vous , mes enfants ! vous qui ne fîtes 
qu'apparaître sur la terre, et dont aucun bien 
n'a pu me faire oublier la perte; vous, pieux 
compagnons de ma jeunesse , et vous aussi, 
chère épouse, qui faisiez les délices de ma mai- 
son, maintenant solitaire, vous entendez sans 
doute ces derniers accents de ma voix affaiblie, 
et vous vous préparez à me recevoir dans 
voire sein ! À ces mots, Cyanée , ne pouvant 
plus contenir son émotion , se mit à fondre 
en larmes ; et tous désiraient de mourir, goû- 
tant par avance le bonheur de revoir leurs 
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amis 9 qui les avaient précédés dans les Champs 
Élysiens. 

Cependant Âmasis s'informait auprès d'un 
des fils de Lamon , du nom et des mœurs des 
différentes tribus qui arrivaient de toutes 
parts. Le jeune berger lui fit d'abord remar- 
quer les robustes habitants de la Messénie , 
qui fécondent une terre aride ; puis les peu- 
ples si doux de l'Élide, qui ne respirent que 
les fêtes ; les belliqueux Âchaïens , et ceux de 
la voluptueuse Sicjone ; les Épirotes , les 
Acarnanions , les habitants de PÉtolie ; les 
rudes Molosses , descendus de leurs monta- 
gnes ; les peuples de Delphes , ville célèbre 
par ses oracles ; ceux de Samos , qui navi- 
guent par toute la terre ; les Dolopes , si lé- 
gers à la course , qui se vantent d'Être com- 
patriotes du vaillant Achille ; enfin, les Athé- 
niens, si ingénieux, rassemblés par Cécrops, 
et les Spartiates , si remarquables par une 
beauté mâle et par la sévérité de leurs mœurs. 
Montrez-moi, dit Amasis, les habitants d'Ar* 
gos ; Céphas et moi, nous voulons aller visiter 
la patrie du grand Agamemnon. Les peuples 
d'Argos, répondit le fils de Lamon, sont ceux 
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dont la physionomie est si sérieuse et si fière ; 
nous pourrions savoir d'eux quelle distance 
les sépare de nous , et combien ils ont mis 
de temps à se rendre jusqu'ici. Alors , Àmasis 
et le fils de Lambn abordèrent un homme 
d'Argos , qui répondit ainsi à leurs questions : 
Il ne faut que deux jours de marche pour se 
rendre à Argos; mais, aimables bergers, tous 
qui êtes assez heureux pour ignorer ce qui se 
passe à la cour des rois , ne tenez point dans 
cette déplorable cité ; tous n'y Terriez que 
des infortunés. Aussitôt une profonde tristesse 
se peignit dans tous ses traits, et il ajouta en 
s 'éloignant : Vous suppliez les dieux de pro- 
téger tos plaisirs, tandis que nous Tenons de- 
mander à Jupiter de soulager nos maux. Eh 
quoi ! dit Amasis, voilà donc le sort de tous 
les rois ! par-tout je les ai tus enviés et mal- 
heureux ! Le jeune fils de Lamon lui répon- 
dit : Ce sont les hommes qui font leur pro- 
pre malheur ; les lois de la nature sont toutes 
fondées sur l'amour; les lois humaines le sont 
sur lé besoin de punir le crime. Heureux ceux 
qui ne sont gouvernés que par les lois de la 
nature! Mais l'Arcadie , aujourd'hui si riante, 
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n'est point arrivée de suite a cet état de per- 
fection ; elle a eu des mœurs sauvages , et 
rien n'était égal alors à la désolation qui ré-* 
gnait parmi nous. 

Les hommes ne se sont rien donné , ils doi- 
vent tout aux dieux : Jupiter versa les fruits 
dans nos jardins ; Cérès nous apporta le blé ; 
Bacchus, le vin; Pan, les troupeaux; Vénus 
nous envoya les doux présents qui ravissent 
les cœurs ; c'est elle qui environne de grâces 
ineffables» le sourire, la taille et le sein de 
l'objet aimé, A sa naissance , l'Amour parut; 
et soudain un charme secret se répandit au 
milieu des bois et des prairies , sur le bord 
des fontaines, dans le fond des vaHées ; la na- 
ture entière devint son empire : voilà pour- 
quoi il fuit les tristes palais. A la campagne, 
tout ajoute une volupté céleste aux sentiments 
que l'Amour inspire ; la vue d'une fieur pen- 
chée sur sa tige , celle des nuées errantes , les 
pluies de l'automne, jettent l'ame dans de 
douces rêveries : il semble que ce dieu soit 
par-tout, qu'on le respire avec l'existence. 
Quand Jupiter créa le monde , les arbres 
avaient des fruits, mais point de fleurs; les 
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ruisseaux coulaient sans murmure ; les ani- 
maux se voyaient sans se chercher, sans se 
livrer à leurs jeux et à leurs instincts ; les oi- 
seaux ne chantaient point encore; enfin le 
monde était comme une broderie^ comme 
une œuvre inanimée ; tout y était monotone, 
sans joie et sans désir. Mais Vénus parut, 
conduite par les Néréides , sur la surface des 
mers; elle prit ses cheveux arec ses belles 
mains, elle en pressa l'eau, et les laissa flot- 
ter sur ses épaules : les Heures vinrent au- 
devant d'elle , ej lui donnèrent une robe de 
pourpre ; les Zéphyrs la poussèrent douce- 
ment sur les rivages de Cythère , et l'Amour 
naquit pour la recevoir. D'abord elle se baigna 
dans l'eau des fontaines, et les ruisseaux se 
mirent à murmurer; chaque herbe qu'elle 
touchait en marchant, se couvrait de fleurs; 
chaque oiseau qui la voyait, se mettait à chan- 
ter. Elle cueillit des branches de myrte dont 
elle se fit une couronne , et cet arbre devint 
celui des amants. Alors les Heures rattachè- 
rent les tresses de ses cheveux avec un ban- 
deau de mille couleurs, et la conduisirent au 
ciel , où son aspect ravit les dieux ; dès ce 
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moment, l'homme sentit le désir de la suivre 
dans les cieux, où elle fait la joie des immor- 
tels. Voilà , dit Amasis, une charmante allé- 
gorie de la plus noble des passions 9 de la 
seule nécessaire à toute la nature. L'amour 
perpétue le souvenir de ce qui est bien ; il est 
la raison divine; la raison humaine ne peut 
lui résister; il subjugue le sage, il donne du 
courage au faible , il entretient , il conserve 
tout; il n'est point l'effet de la sagesse ou de 
la prudence; il est une inspiration céleste, 
les délices de Pâme, le charme des sens, l'essai 
de la félicité éternelle. Vos lois sont fondées 
sur cette loi universelle : voilà pourquoi votre 
sort est digne d'envie, 6 heureux Arcadiens ! 
Amasis achevait à peine ces paroles , que 
les filles de Lamon vinrent annoncer que la 
fête du mont Lycée allait commencer. Elles 
étaient suivies de plusieurs jeunes bergères. 
Céphas en vit une qui marchait avec peine en 
s'appuyant sur sa compagne. Voilà, dit- il, 
la première infirmité que je remarque en Ar- 
cadie. Tirtée lui dit : Cette jeune fille n'est 
point infirme , elle s'est blessée en fuyant un 
ravisseur. Regardez la jeune Aglaure qui la 

/' -V 



5l4 L'ABC ADIE. 

suit; elle louche, et pourtant personne n'a 
un regard plus doux : toute petite, elle était 
aimée d'un enfant qu'elle voyait chaque jour 
dans les école* publiques ; placée sur les gra- 
dins d'en bas , et sans cesse combattue par la 
décepce et par l'amour» elle levait les. yeujx 
pour le regarder à ladérofeée : c'est ainsi qu'elle 
contracta peu-à-peu un défaut qui devait un 
jour l'embellir aux yeux de son amant. Depuis 
ce temps , l'ordre des écoles est changé, et, 
pour éviter un pareil malheur, les deux sexes 
ont été placés sur des gradins séparés les uns 
des autres 
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• Déjà l'ombre des montagnes se prolongeait 
dans les vallées 9 lorsque la foute qui entou- 
rait le mont Lycée, se divisa en quatre chœurs : 
le premier, formé d'enfants qui se tenaient 
par la main, et dont quelques-uns pouvaient 
4 peina marcher; le second, de jeunes gens 
des deux sexes groupés ensemble , ou mar- 
chant deux à deux, suivant que l'amour les 
avait unis ; le troisième , d'hommes mariés et 
de jeunes femmes enceintes , ou de jeunes 
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mères portant leurs enfants entre leurs bras : 
le quatrième et dernier était composé de 
vieillards, dont les cheveux blancs impri- 
maient le respect. 

Les enfants commencèrent à chanter d'une 
voix douce et touchante : 

O Jupiter ! exauce les souhaits de l'inno- 
cence , verse de tes mains bienfaisantes les 
moissons sur nos terres , et le lait dans les 
mamelles de nos brebis. O Jupiter ! roi des 
dieux , sois le père de l'heureuse Arcadie. Et 
tout le peuple répétait : Sois le père de l'heu- 
reuse Arcadie. 

Les jeunes gens unis par l'amour priaient 
le maître des dieux de bénir les amants fidè- 
les , et de ne point souffrir de perfides dans 
l'heureuse Arcadie. 

Les hommes mariés chantaient sur le mode 
dorien : O Jupiter 1 bénis les fruits de nos 
chastes amours ; nos enfants appartiennent 
aussi à l'heureuse Arcadie. Et les vallées et 
les échos des montagnes répétaient : Nos en- 
fants appartiennent aussi à l'heureuse Ar- 
cadie. 

Après ces chants pieux , tous ces peuples 
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se séparèrent , en s'invitant à venir se voir : 
les uns descendirent à travers les prairies bai- 
gnées par le Myolus , les autres suivirent les 
rives du Nisa ou celles de l'Achéloûs , tous 
emportant dans leurs cœurs la paix et un doux 
sentiment de piété. Céphas et Amasis , char- 
més de ce qu'ils voyaient , désiraient beau- 
coup céder aux prières de leurs hôtes, et sé- 
journer dans ces beaux climats ; mais ils 
étaient combattus parla crainte d'être à charge 
à celui qui les avait accueillis. Céphas dit à 
son ami : Lorsque nous partîmes de la Gaule, 
le roi nous donna trois lingots d'or ; l'un a 
suffi aux dépenses de notre navigation ; des 
deux qui nous restent , l'un nous défraiera 
jusqu'en Egypte ; prions Tirtéc d'accepter 
l'autre, et restons encore quelques mois en 
Arcadie. Amasis saisit cette idée avec joie ; 
ils allèrent donc vers Tirtée , et lui dirent : 
Vous nous avez appris que vos magistrats tra- 
fiquent avec les étrangers , acceptez ce mor- 
ceau d'or 9 vous en achèterez un troupeau , et 
il vous rappellera notre séjour auprès de vous. 
Tirtée répondit : Vous dites que ceci est de 
l'or; j'ai entendu parler de ce métal, qui fait 
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tant de mal au monde ; mais il est inutile ici , 
où Ton ne fait usage que du fer qu'on trouve 
dans nos montagnes. Il est vrai que nos ma- 
gistrats trafiquent avec les étrangers , pour 
les intérêts de la nation ; mais les particu- 
liers ne font aucun commerce , et leur ri- 
chesse est dans leurs champs et dans leurs 
troupeaux. L'usage de l'or est un grand mal , 
puisqu'il peut faire vivre les hommes sans 
travailler. Le travail fait le bonheur, il est le 
compagnon de la vertu, du repos, de l'abon- 
dance. Le possesseur d'un métal inutile est 
bien malheureux; il étend ses désirs à tout, 
sa convoitise n'a plus de bornes» Oh 1 quel 
pernicieux trésor que celui qui peut égale- 
ment payer les bonnes et les mauvaises ac- 
tions ! mais , les dieux en soient loués ! ces 
faux biens nous sont inconnus. Cyanée , qui 
craignait qu'un refus n'affligeât ses hôtes , se 
prit à dire : Peut-être, avec cet or, on ferait 
un vase à bouillir le lait. Aussitôt Céphas lui 
présenta le lingot. Mais , dit-elle , comme il 
est lourd ! Oh ! nos vases de terre sont plus 
légers et plus commodes ; à quel usage dono 
pourrait- on l'employer? Tirtée reprit: Cet 
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or , tant estimé des peuples qui s'éloignent 
de la nature , est trop moa pour couper, trop 
lourd pour faire des vases , trop dur pour 
servir aux même 9 usages ipxe le plomb. Eii 
bien ! dit Amasis , nous en ferons une chaîne 
pour Cyanée. Une chaîne I dit Cyanée en 
riant , si mes compagnes me voyaient un or- 
nement si étrange, elles me croiraient deve- 
nue esclave. D'aillé ars , l'éclat de ce métal 
approehe-t-i! de celui des anémones de nos 
prés ? a-t-il la forme des fleurs, leur légèreté, 
leurs nuances variées et leurs bonnes odeurs ? 
SV Vous ne voulez pas de notre or , dit 
Amasis , permettez du moins que je partage 
vos travaux. — Volontiers , reprit Tirtée ; 
voici justement des arbres qui sont restés 
sans culture : la terre' ne demande qu'à ren- 
dre ; mais j'ai perdu mes enfants , et mon pa- 
trimoine est triste et négligé. Us se 'dirigèrent 
alors vers un petit tertre couvert de cyprès ; 
c'était le tombeau des ancêtres. Une allée de 
saules conduisait de là jusqu'à 'la cabane, et 
se prolongeait vers la place où jadis était si- 
tué le jardin. Cet espace renfermait tout le 
patrimoine du berger. Arrive chez lui , il dit 
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à ses hôtes : Reposez-vous ici. Ailleurs, l'hos- 
pitalité est un devoir , mais en Arcadie elle 
est un bonheur. Âpres quelques jours de tra- 
vail , Amasis dit à son ami : Voilà que le jar- 
din n'a plus besoin de nos bras, mettons-nous 
en route , nous visiterons les autres contrées 
de l'Arcadie , et nous serons de retour au temps 
des vendanges. Céphas lui dit : J'approuve 
vos pensées , peut-être recueillerons -nous 
quelques plantes utiles à nos hôtes ; ils n'es- 
timent que les biens naturels, et l'or ne peut 
rien ajouter à ce qu'ils possèdent. 

Le départ arrêté , Céphas dit à son hôte : 
Quelques jours s'écouleront encore avant que 
les raisins soient bons à couper, nous allons 
en profiter pour parcourir ce beau pays : Ama- 
sis est destiné à vivre dans une grande na- 
tififr ; il est nécessaire qu'il apprenne parmi 
vous les choses qui peuvent le rendre heu- 
reux. Aussitôt que Tirtée connut le dessein 
de ses hôtes , il se hâta de faire préparer tout 
ce qui leur était nécessaire. Cyanée cueillit 
des fruits et pétrit des gâteaux ; elle mit en- 
suite du vin dans des vases , car son père 
avait dit que le vin était un des meilleurs 
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compagnons de voyage. Pendant ces apprêts, 
Tirtée traça une carte de l'Arcadie sur une 
écorce de bouleau, et montra à Céphas la route 
qu'il devait suivre. Le matin étant venu, il 
conduisit les deux voyageurs jusqu'à l'entrée 
du vallon ; puis , avant de prendre congé 
d'eux , il leur recommanda de ne point mar- 
cher pendant la chaleur du jour. Si vous êtes 
pressés par la soif, dit-il , ne vous arrêtez pas 
après avoir bu de l'eau des fontaines , évitez 
sur-tout l'ardeur du soleil , dangereuse dans 
cette saison. Après quelques instructions sem- 
blables, il leur donna , à chacun , un épieu 
pour se défendre des bêtes féroces , les assura 
que par- tout ils trouveraient bonne récep- 
tion ; puis il les quitta en les recommandant 
aux dieux. 

Les deux voyageurs passèrent le Myolus 
et le Nisa; de là ils suivirent le chemin qui 
conduit au mont Lycée, dont ils découvraient 
à peine le sommet couvert de nuages ; arrivés 
au pied de cette montagne , ils virent le châ- 
teau de Lycaon ; il était en ruines , et ces 
ruines, noircies par les siècles, ressemblaient 
à un immense bloc de bronze. Bientôt ils ar- 
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rivèrent au pied des hauteurs du Ménale. Là, 
ils s'arrêtèrent pour éviter l'ardeur du soleil, 
et voyant à quelques pas d'eux un immense 
troupeau, formé de toutes les chèvres de plu- 
sieurs bergers, qui les conduisaient au son de 
la flûte , Céphas proposa de s'approcher d'eux : 
on juge bien , dit-il , des mœurs d'une na- 
tion par celles de ses enfants. Ils vinrent donc 
au miliçu d'une troupe de jeunes filles et de 
jeunes garçons, groupés autour d'un petit en- 
fant , qui pleurait sur une chèvre couchée 
à ses pieds. Les uns présentaient à l'animal 
expirant des branches de cytise; d'autres, 
des épis encore verts , dérobés dans les champs 
de Gérés ; quelques-uns chassaient les mou- 
ches avec les tiges fleuries du genêt; mais 
leurs efforts ne pouvaient rien. Le jeune berger 
leur disait : Elle a été ma nourrice » mon 
père me l'avait donnée, en me promettant 
qu'elle ne me serait jamais ôtée; et voilà 
qu'elle meurt, et qu'il faut laperdrepour tou- 
jours ! Àh! c'est en vain que vous lui offrez 
les fleurs du cytise, elle n'a rien voulu rece- 
voir de ma main. Pour le consoler , ses amis 
lui disaient: Il faut espérer que Jupiter, à 
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cause de ta perte et de ta douleur, mettra ta 
nourrice auprès de la chèvre Amatthée , qui 
lui a donné son lait. Cependant la chèvre ne 
pouvant plus soulever sa tête, tournait encore 
ses yeux sur son cher nourrisson ; mais bien- 
tôt elle expira , malgré les soins de tous ceux 
qui l'environnaient. Alors les bergers em- 
menèrent le 'jeune enfant loin de ces lieux y 
pendant que les plus forts se mirent à creuser 
la terre , et que d'autres plaçaient la chèvre 
sur des branches de chêne , et la couvraient 
de verts feuillages. 

Dès qu'ils furent éloignés , Céphas et Àma- 
sîs, assis au pied d'un arbre, se mirent & 
contempler les rives charmantes d'une rivière 
qui coulait à peu de distance. Plusieurs en- 
fants revinrent alors sur leurs pas , et dirent : 
Si tous êtes étrangers, ne restez pas ainsi 
seuls dans nos champs, venez au hameau , 
nous adorons Jupiter, et nous respectons les 
hôtes qu'il nous envoie. À ces mots, les uns 
conduisirent les voyageurs vers les collines 
où ils avaient leurs habitations ; les autres se 
séparèrent de la troupe, pour aller avertir 
leurs familles. Céphas et Àmasis furent reçus 
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par des hommes simples , qui s'empressèrent 
de les accueillir, et de leur présenter du lait 
de leurs troupeaux. L'après-midi , ils se re- 
mirent en rou?e ; et I<e soir, ils arrivèrent au 
milieu d'une prairie. I}es bergers Tinrent au- 
devant d'eux, et les invitèrent à se reposer 
dans une grande laiterie, où plusieurs faucilles 
rassemblées préparaient des fromages , et pé- 
trissaient le beurre avec du sel. Pendant que 
les mères et les filles étaient occupées de cçs 
différents travaux, les hommes s'employaient 
au dehors à dompter de jeunes taureaux pour 
le labourage , et tes accouplant à des chariots* 
ils les accoutumaient à obéir à la voix : nos 
voyageurs apprirent qu'on faisait tous ces 
apprêts pour aller à la foire de Tégée. La 
propreté, l'abondance et la joie régnaient 
dans cette maison ; tout le monde s'fcmpres^ 
d'accueillir les deux amis. Celui qui parais- 
sait le chef dit à Céphas : Je ne puis m 'éloi- 
gner, mais demain mon fils aîaé vous mettra 
sur votre route, il vous conduira jusqu'au* 
lieux où naquit Esculape ; car ce dieu est né 
parmi nous, il bit élevé pal* le centaure CM- 
ton, qui lui apprit la médecine ; tous verrez, 
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sur les bords fleuris du fleuve Luse, le bos- 
quet où il fut nourri par une chèvre. Cette 
chèvre appartenait à un pâtre qui se nom- 
mait Antélaûs : le hasard lui fit découvrir 
que tous les jours, à la même heure, sa 
chèvre quittait le troupeau ; il la suivit, et 
reconnut avec surprise qu'elle s'arrêtait au- 
près d'un enfant à qui elle donnait sa mfa- 
melle. Des flammes sortaient de la tête de 
l'enfant. Le pâtre le prît, et le donna à une- 
nourrice nommée Tégon. Depuis ce temps 
ce lieu est sacré ; il est défendu d'y naître et 
d'y mourir. Mais vous y apprendrez plusieurs 
excellents préceptes pour conserver votre 
santé. Je me souviens de celui-ci : Exerce 
ton corps, et repose ton esprit. Après ces- 
mots , le berger se retira , et chacun fut 
prendre du repos. 

Dès qu'il fat jour, les voyageurs se remi- 
rent en route. Ils virent, en passant, le lieu 
où naqirit'Esculape, et côtoyèrent le Ladon 
jusqu'à Telphuse; de là, ils traversèrent PÉ- 
rymanthe bouillonnant, et virent, dans les 
vastes plaines qui mènent à Oiympie, les 
superbes chevaux qu'on élevait pour les 
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courses. Les oliviers ondoyants, dont on 
couronne les vainqueurs, ombrageaient la 
chapelle de Vénus-Uranie. Les habitants de 
ces beaux lieux se croient plus heureux que 
les autres habitants de l'Arcadie , parce qu'ils 
peuvent assister à toutes les fêtes. Ils n'ont 
besoin ni de ponts ni de bateaux, leurs che- 
vaux ne les quittent jamais; ces animaux , 
dressés avec douceur, partagent l'habitation 
de leurs maîtres , et couchent sous les tentes, 
au milieu des femmes et des enfants ; ce sont 
des compagnons et des amis. 

Après quelques jours de repos chez ces 
peuples singuliers , Céphas et son ami tour- 
nèrent leur route vers les montagnes, traver- 
sèrent des plaines où de riches troupeaux 
faisaient retentir l'air de leurs cris , et visitè- 
rent le mont Cyllène dont le - sommet est 
couvert de glaces éternelles ; de là , ils se di- 
rigèrent vers des fumées qui s'élevaient de 
toutes parts au sein d'immenses forêts de sa- 
pins; ils y trouvèrent de vastes cabanes 
habitées par des hommes vêtus de la dé- 
pouille des animaux sauvages. Là , le fer 
coulait dans les forges qui retentissaient des 
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coups de marteaux. jCç métal prenait toute» 
les formes sous la main habile des forgerons; 
on le façonnait en faux tranchantes, en tri- 
dents, en socs de charrue. Nos voyageurs 
furent accueillis ayec hospitalité par ces noirs 
enfants de Yulcain. 

En quittant ces lieux, ils descendirent les 
hauteurs pour entrer dans les vallées du mont 
lÉrymanthe ; ces vallées n'étaient point habi- 
tées : les animaux sauvages y trouvent des 
retraites inaccessibles, sur des rochers cou- 
verts de bruyères pourprées, ou de genêts 
à fleurs d'or. Au sommet des collines, au- 
dessus des bruyères et des genêts , croissaient 
des pins et des oliviers sauvages; un peu 
plus haut, le fleuve Érymanthe se précipi- 
tait en bouillonnant à travers les roches. 
Les voyageurs franchirent plusieurs collines 
avant de descendre dans la vallée, et vers 
le milieu du jour , ils arrivèrent sur le 
bord du fleuve. Là, ils se reposèrent à l'om- 
bre d'un rocher, et contemplèrent les pics de 
la montagne, et ses croupes qui, frappées de» 
rayons du soleil, paraissaient tout étince- 
lautes de lumière. Les monts étaient cou- 
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tonnés d'arbres toujours verts; dans la plaine, 
les bords du fleure paraissaient entrecoupés 
de riants pâturages , tandis que, sur les cimes 
éloignées des montagnes , des troupeaux de 
cerfs s'arrêtaient attentifs, et que des che- 
vreuils, suivis de leurs petits, gravissaient 
des roches en précipice. Ces scènes de l'hiver 
n'étaient animées ni par l'aspect, ni par la voix 
de l'homme ; seulement les coqs de bruyère 
et les francolins faisaient retentir ces solitudes 
de leurs cris aigus. A cette vue, Céphas sou- 
pira au ressouvenir du Nord ; Àmasis lui dit : 
Que ces lieux sont paisibles ! comme la pen- 
sée d'Hercule, qui a chassé dans ces lieux la 
biche aux pieds d'airain, ajoute à leur beauté ! 
c'est la vertu qui honore la terre. Que la na- 
ture est belle, ornée par les mains des dieux ! 
elle semble appeler les travaux de l'homme ; 
et sa magnificence est la promesse de ses 
bienfaits. Que ne pouvons-nous vivre ici ! je 
cultiverais ces landes désertes , je ferais 
croître la vigne à la place de ces genêts , ces 
prairies nourriraient un troupeau , je ferais 
retentir de ma flûte ces rives désertes ,* et je 
mêlerais ma voix à celle des oiseaux .... 
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Après avoir traversé une vaste forêt» ib 
arrivèrent au sommet d'une montagne d'où 
Ton découvrait une ville magnifique; c'était 
Argos. Voilà la cité d'Agamenmon , dit Ce- 
phas , irons -nous la visiter? Non, dit Âmasis. 
Je ne souhaite plus rien hors de l'Arcadie ; 
je préfère la cabane de Tirtée au séjour 
d' Argos; mais puisqu'il faut voyager jus- 
qu'aux vendanges , tâchons de visiter les ber- 
gers qui habitent les rives de l'Inachus. Ils se 
remirent donc en route; mais le temps était 
si cou vert 9 et les chemins si mauvais, qu'ils 
ne tardèrent pas à s'égarer. La nuit vint les 
surprendre, et ils résolurent de se mettre à 
l'abri sous un massif de sapins , et d'allumer 
du feu pour écarter les bêtes féroces. Cepen- 
dant leurs provisions étaient épuisées : ils re- 
cueillirent quelques châtaignes, si vertes, 
qu'ils furent obligés de les jeter. Céphas dit 
alors : Puisque les arbres nous refusent leurs 
fruits, voyons si les eaux nous seront plus 
favorables ; le poisson aime les lieux soli- 
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taires, et j'ai aperçu un ruisseau au milieu 
des rochers. Amasis le suivit, et ils trouvè- 
rent plusieurs poissons qu'ils dardèrent avec 
leurs épieux. Céphas fut le plus heureux , il 
frappa une truite et la jeta sur le gazon ; alors 
ils allumèrent du feu , à la manière des Gau- 
lois, avec du bois d'if et de lierre, et ils firent 
griller leur proie sur des charbons ardents. 
La soirée était fraîche, et un orage terrible 
commençait à éclater : c'était l'époque des 
coups de vent de l'équinoxe ; ils se hâtèrent 
de préparer un lit de feuilles sèthes , et se 
couchèrent à la pâle lueur des éclairs. Bientôt 
la pluie tomba par torrents, les vents fai- 
saient gémir au loin la forêt ; mais ils étaient 
à l'abri sous un épais feuillage', et tous ces 
bruits lointains ne firent qu'augmenter les 
charmes de leur repos. 

Le lendemain , Amasis dit à son ami : 
Que j'aime la liberté de cette vie sauvage ! 
Qu'elle m'est chère avec vous ! Ainsi j'aurais 
voulu vivre autrefois; aujourd'hui, un senti- 
ment plein de douceur m'attache ici. Ce ne 
sont point seulement les mœurs de l'Arcadie 
qui me charment; je ne suis plus heureux 
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qu'auprès de la fille de Tirtée. L'aimable 
Cyanée m'a laissé un souvenir que rien ne 
peut effacer ; elle me ferait oublier la Gaule , 
l'Egypte et l'Arcadie; enfin, je n'ai plus de 
goût que pour la vie des bergers. Je me rap- 
pelle sa tendresse pour ses parents 9 pour ses 
amis , pour les malheureux ; sa religion si 
douce , sa modestie et ses grâces naïves : il 
me semble que je n'ai point d'autres souvenirs. 
Le reste m'est indifférent ; il n'y a plus que 
Cyanée pour moi dans la nature. 

L'amour d'un objet vertueux, ditCéphas, 
est un bienfait des dieux. Sans doute ils veu- 
lent vous récompenser, en Arcadie, du bien 
que vous avez fait dans la Gaule. Une femme 
vertueuse est le plus beau présent qu'ils puis- 
sent faire à l'homme. Elle est sa joie , sa con- 
solation , ses délices , la compagne de ses 
plaisirs et de ses peines. O mon ami ! puissent 
les dieux protéger vos amours , dussé-je m'en 
retourner seul, porter en Egypte la nouvelle 
de votre bonheur ! 

Amasis embrassa Géphas. Ah ! dit -il, si 
votre cœur m'approuve, il n'est point d'obs- 
tacles que je ne puisse vaincre. Cependant une 
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crainte me tourmente : comment Cyanée a- 
t-elle pu conserver si long-temps sa liberté? 
Gomment une ame si pleine d'amour ne s'est- 
elle pas encore donnée? — Ah! dit Céphas , 
les âmes sensibles sont toujours disposées à 
aimer , mais leur sensibilité même les rend 
plus difficiles. Mettez votre confiance dans les 
dieux ; ce sont eux qui ont tout fart, et ils 
auront bien la puissance de tous rendre heu- 
reux. 

Cependant la pluie tombait encore , et un 
vent terrible agitait les arbres de la forêt. Au- 
dessus de leur tête , ils ne voyaient que des 
chaînes de montagnes , qui fuyaient à perte 
de vue ; à leurs pieds, la vallée ressemblait à 
un vaste lac , où se précipitaient une multi- 
tude de torrents. Amasis ayant aperçu un pin 
dont la cime dominait la forêt , essaya d'y 
monter , pour découvrir la route ; mais il ne 
découvrit rien. Je n'aperçois, disait -il, ni 
fumée, ni maisons, ni troupeaux ; je ne vois 
que des forêts et des montagnes qui se pro- 
longent à l'infini. — Cherchez , disait Céphas, 
à découvrir quelques oiseaux , et observez 
bien de quel côté ils dirigent leur vol. — Je ne 
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vois qu'un aigle, dit Amasis, il plane en ai- 
lence sur la droite, au-dessus des rochers et 
des forêts. — Malheur à nous ! reprit Céphas, 
ces lieuxne sont pas habités. Cependant Ama- 
sis s'écria : Voici , de l'autre côté de la forêt, 
une volée de moineaux qui partent à tire- 
d'aile , et se dirigent vers ces rochers loin- 
tains, au pied du vallon. Notre route est trou- 
vée, dit Céphas, l'oiseau de Vénus nous sera 
plus favorable que celui de Jupiter, L'aigle 
n'aime que les lieux déserts, mais les moi- 
neaux chérissent l'habitation de l'homme ; ils 
y trouvent des grains et des fruits, et ib jouis- 
sent de nos moissons. En s'entretenant ainsi, 
les deux amis traversaient la forêt , franchis- 
saient les torrents , et après plusieurs heures 
de marche , ils arrivèrent au bord d'un ruis- 
seau qui les conduisit à une clairière , d'où 
s'élevait une fumée épaisse : bientôt après , 
ils entendirent le bruit des haches et des mar- 
teaux , et le fracas causé par la chute des ar- 
bres. Ils se retrouvaient parmi les hommes. 



V*»»>VWW^MMftlW**WAMWV\MV>ftft*iW*^*WW*VWVWW*W» 



LARCADIE. 



FRAGMENT DU LIVRE TROISIÈME. 



L'ARCADIE. 

Le temps des vendanges venu, Tirtée et ses 
hôtes se mirent en route pour assister aux 
fêtes de Bacchus 9 chez le vieux Lamon. Sa 
maison était bâtie sur une colline» au bas de 
laquelle serpentaient les eaux de l'Alphée. Elle 
dominait sur six avenues d'arbres fruitiers qui 
conduisaient à six maisons habitées par les 
gendres de Lamon. Ce vieillard avait neuf 
filles, et deux fils jumeaux, si semblables, 
que pour les distinguer on les habillait de di- 
verses couleurs. Mais souvent ils changeaient 
de vêtements , et faisaient naître de douces 
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méprises. L'amour cependant sut mettre une 
différence entre eux; car il enflamma Castor 
pour la belle Cyanée, tandis que Pollux n'é- 
tait sensible qu'à l'amitié de son frère : on 
avait donné les noms des fils de Léda à ces 
deux frères , parce qu'ils semblaient , comme 
eux, sortis du même œuf. Ce groupe de jeunes 
filles, d'enfants à la mamelle 9 de femmes, de 
gendres , toute cette famille nombreuse res- 
semblait à ces arbres qui, dans l'heureux climat 
des îles Fortunées , présentent à-Ia-fois des 
fleurs, des fruits encore verts, et d'autres qui 
sont mûrs. Lamon et sa femme , assis au mi- 
lieu du groupe, semblaient des dieux pro- 
tecteurs ; la paix et l'abondance régnaient au- 
tour d'eux. Chacun de leurs gendres avait 
une industrie particulière : l'un cultivait les 
vergers, et s'enrichissait des dons de Pomone; 
l'autre, voisin de la forêt, nourrissait des trou- 
peaux immenses ; l'autre , favori de Cérès , 
semait des grains, et versait ses moissons dans 
les greniers de ses frères. Le quatrième ne 
possédait rien , mais il avait un talent qui lui 
était propre : le bois prenait sous sa hache 
habile toutes sortes de formes ;, il changeait, 
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avec ce seul instrument , les arbres des forêts 
en vases gracieux, propres et commodes. Le 
cinquième et le sixième bâtissaient encore 
leurs maisons ; car les filles de Lamon avaient 
dit : Nous n'épouserons que ceux qui vien- 
dront s'établir auprès de notre père. Pour 
Lamon, il était riche en troupeaux, en prai- 
ries et en vignes; les dons de Bacchus, de 
Flore et de Pomone , couronnaient sa table 
dans toutes les saisons. Sa maison était ou- 
verte aux étrangers , on exerçait chez lui la 
plus noble hospitalité. Magistrat de Lycosure 
et prêtre de Bacchus, il était roi dans sa fa- 
mille, et ne pouvait tourner les yeux sans 
voir ses petits enfants , qui croissaient autour 
de lui , comme une jeune forêt autour d'un 
chêne antique. Tirtée, à la vue de tant d'ob- 
jets qui lui causaient une douce émotion, dit 
à ses hôtes : Nous allons entrer dans une maison 
favorisée des dieux, la richesse de Lamon 
vient de ses enfants ; Jupiter a béni cette fa- 
mille, il a voulu offrir en elle un exemple frap- 
pant du bonheur que donne la vertu. 

Aussitôt qu'on put apercevoir Tirtée et ses 
hôtes qui suivaient les sentiers de la colline, 
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les deux fils de Lamon, Castor et Pollux, ac- 
coururent en poussant des cris de joie ; ils* 
portaient chacun un chapeau de fleurs diffé- 
rentes, c'était à cette marque qu'on les dis- 
tinguait ; l'un tenait une urne pleine de fin , 
l'autre une coupe. Ils firent d'abord une li- 
bation à Jupiter hospitalier ; ensuite ils offri- 
rent la coupe à Tirtée, et l'introduisirent dans 
la maison arec ses amis et la belle Cyanée. 
On s'empressa de les bien receyoir; on se mit 
à table , où l'on chanta un hymne en l'hon- 
neur de Bacchus , puis on se prépara, par le 
repos 9 à la fête du lendemain. 

Dès l'aurore , une petite pluie rafraîchit 
l'air , les grappes se chargèrent des perles de 
la rosée; le soleil couvrit bientôt la plaine 
de ses rayons d'or. On sacrifia un porc et trois 
chèvres à Bacchus; on distribua les paniers, 
les serpettes , les hottes ; et la troupe , pleine 
de gaieté, se répandit dans la vigne. Les jeunes 
gens montaient sur des échelles pour attein- 
dre les grappes du haut, tandis que les jeunes 
filles et les enfant» coupaient les grappes les 
plus basses ; pendant ce temps , les hommes 
portaient la vendange, et foulaient le raisin. 
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Déjà la joie animait tous les eœurs , et le vin 
coulait de toutes parts. Cependant Amasis ne 
quittait pas Cyanée ; Castor et Pollux se pla- 
cèrent aussi à ses côtés. Castor n'osait lui 
parler; mais il approchait d'elle les branches 
les plus élevées, ou les grappes les plus, 
belles. A cette vue , la jalousie s'empara du 
cœur d'Amasis ; Cyanée vit son trouble , et 
comme Pollux lui parlait de son frère, elle lui 
dit en riant : Si j'aimais votre frère, je crain- 
drais d'en aimer deux. Ces paroles ne purent 
rassurer Amasis, car il voyait que toute la fa- 
mille de Lamon désirait l'union de Castor 
avec Cyanée ; et il n/osait lui parler de son 
amour, dans la crainte de le voir repousser. 
Ainsi se passa la journée. Le soir, on se réunit 
dans la prairie; on dansa au clair de la lune; 
puis on fit un cercle , et chacun , selon l'usage 
antique , fut obligé de raconter une histoire. 
Pollux , qui soupçonnait Amasis de cacher un 
Tang plus élevé sous ses habits de berger , dit 
avec un sourire malin , qu'il allait prouver 
que l'égalité des conditions était nécessaire 
au bonheur. Alors , il raconta l'aventure 
d'Apollon et du bel Hyacinthe, fils d'Amy- 
7- 29 
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clas. Hyacinthe aimait tendrement Zéphire : 
tous deux étaient de même âge, de même 
condition. Mais bientôt Hyacinthe , fier de 
l'amitié d'Apollon, qui lui apprenait à tirer 
de l'arc et à chanter en jouant de la lyre, né- 
gligea Zéphire, et repoussa ses soins et ses 
caresses. Son amitié même lui devint impor- 
tune. Zéphire se jouait-il autour de lui en 
agitant sa chevelure ? il l'accusait de déranger 
son chapeau de fleurs, et de le couvrir de 
poussière. En vain Zéphire l'environnait de 
parfums, et le rafraîchissait dans les chaleurs 
du jour; en vain il tâchait de l'attendrir en le 
suivant avec de doux murmures, et en lui 
promettant le sceptre du roi des fleurs ; Hya* 
cinthe était insensible. Alors l'amitié de Zé- 
phire se changea en haine ; pour se venger, 
il épia les deux amis, et un jour qu'ils jouaient 
au palet, il se cacha derrière une roche, et 
soufflant tout-à-coup avec fureur sur la pierre 
d'Apollon , il la détourna sur la tête de l'in- 
grat, qui mourut aussitôt. Apollon, ne pou- 
vant lui rendre la vie, changea son corps en 
une belle fleur qui porte encore le nom 
d'Hyacinthe, et autour de laquelle Zéphire 
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ne cesse de faire entendre de tristes gémisse- 
ments. Voilà , continua Pollux, ce qui arriva 
à ce jeune imprudent , pour avoir voulu être 
aimé d'un être au-dessus de lui. 

Parmi les filles de Lamon , il y en avait une 
gaie , folâtre , indifférente , qui se moquait de 
l'amour. Plus d'un amant avait tenté de la 
fixer; mais elle échappait toujours à leurs 
pièges. Tel le jonc fleuri se balance sur la 
surface des eaux; courbé par les vents amou- 
reux, on croit qu'il va leur céder ; mais il se 
relève, et semble se moquer de la main qui 
s'avance pour le cueillir. Amabel, c'était le 
nom de cette charmante personne, était aussi 
sensible à l'amitié qu'insensible à l'amour. 

Après l'histoire d'Apollon , elle prit la pa- 
role, et dit : Je veux vous conter l'histoire de 
trois sœurs qui promirent de ne se point ma- 
rier pour ne point rompre leur union. Elles 
consacraient tout leur temps à faire du bien , 
elles étaient bonnes et sensibles comme Cya- 
née , car près d'elles il n'y avait plus de mal- 
heureux ; elles portaient à manger aux petits 
oiseaux, et les chevreuils de la montagne, 
qui les connaissaient , se mêlaient souvent à 



34<> l'jacàdie. 

leur troupeau , comme je les ai rus se mêler 
à celui de Cyanée. De retour à la maison, 
elles filaient ou faisaient des étoffes , qu'elles 
teignaient ensuite dans le suc des herbes. Le 
dieu Pan en devint amoureux, mais il ne sa- 
vait à laquelle il devait adresser ses homma- 
ges, car toutes trois étaient également belles; 
et quand il les voyait ensemble , son cœur 
n'avait point de préférence. Cependant elles 
avaient une voisine aussi malfaisante qu'elles 
étaient vertueuses ; cette méchante femme 
connaissait l'art de contrefaire le visage et le 
son de la voix. Éprise du dieu Pan, dont 
elle n'avait pu se faire aimer, et protégée par 
son art et par les ombres de la nuit, elle lui 
donna rendez-vous , sous le nom des trois 
sœurs; de-manière que Pan croyait être tan- 
tôt avec l'une et tantôt avec l'autre. Ce dieu 
est indiscret et volage , il osa se vanter des 
faveurs qu'il s'imaginait recevoir, et la répu- 
tation des trois sœurs fut perdue. Cependant, 
un jour ayant découvert par quelle ruse cette 
femme était devenue sa maîtresse , il la tua , 
et s'enfuit pour cacher sa honte et sa douleur. 
Le matin, comme les trois sœurs ouvraient 
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la porte de leur cabane , elles aperçurent le 
corps de leur méchante Toisine. Oubliant les 
injures , elles ne sentirent plus que la pitié, et 
recueillant des herbes d'une grande yertu , 
elles tentèrent de lui rendre la vie. Jupiter 
fut touché de cette généreuse bonté, il les 
transporta dans l'Olympe, et ce sont elles qui, 
sous le nom de Charités, ouvrent les portes 
du ciel : elles accompagnent Vénus-Uranie ; 
et comme les Grâces , elles donnent à la 
beauté ses charmes les plus touchants : ce 
sont elles, belle Cyanée, qui font que tous 
remportes sur toutes vos compagnes. 

Cyanée pencha la tête, elle rougit , et pa- 
rut semblable à la rose nouvelle. La pudeur 
l'embellissait encore , et sa beauté charmait 
tous les yeux. Cependant elle releva sa tète , 
et s 'adressant à ses compagnes, elle leur dit : 
L'histoire que je Tais vous raconter, vous 
apprendra comment un cœur sensible paraît 
quelquefois indifférent. J'ai entendu dire que 
l'amour est une sympathie, une espèce d'en- 
chantement qu'on ne peut définir. Il arrive 
souvent que deux êtres nés pour s'aimer, 
sont placés par le sort aux deui extrémités de 

29* 



34a l'ahcame. 

l'Arcadie , ou même à celles du monde : alors 
ils restent dans l'indifférence, mais ils aiment 
aussitôt qu'ils se voient. Ce que je dis là, 
chères compagnes , je le prouverai par l'his- 
toire d'un enfant d'Argos , que ses parents 
avaient conduit à la fête du mont Lycée. Il 
n'avait que douze ans ; son père possédait de 
grandes richesses , et ce fils était son unique 
espérance. Pendant la fête, il aperçut une 
bergère de son âge, nommée Alcinoé. Étonné 
du sentiment qu'il éprouve, il s'approche 
d'elle, il ose lui parler, et le soir, au mo- 
ment de se séparer, il lui dit : Mon cœur s'est 
donné à vous, je sais qu'il faut que je vous 
quitte , mais au moins je puis vous jurer de 
vous aimer toujours. La bergère accepta ses 
vœux. La nuit venue, les parents du jeune 
homme le reconduisirent à Àrgos; depuis, 
ils ne revinrent pjus à la fête du mont Lycée, 
ni même en Ârcadie. Cependant le jeune 
homme avait atteint l'âge de se marier. Ses 
parents l'engageaient à faire un choix , et à 
aimer. Pour leur complaire, on le voyait 
chaque jour rendre hommage à un objet nou-« 
veau; rien ne pouvait le fixer. A l'une il 
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trouvait les yeux de celle qu'il aimait; l'autre 
lui rappelait le son de sa voix, ou la couleur 
de ses cheveux ; mais il ne trouvait nulle part 
toutes les perfections qu'il cherchait, et son 
inconstance ne faisait qu'accroître son mal- 
heur. Cependant, de son côté, la jeune Al- 
cinoé paraissait insensible; l'objet de son 
amour occupait seul sa pensée. En vain on 
lui offrait les présents les plus précieux, rien 
ne la touchait; en vain on lui disait : L'a- 
mour fait le charme de la vie, il console, il 
fortifie; elle ne répondait pas, mais elle fuyait 
ses compagnes et les jeux de son âge ; on la 
voyait sans cesse rêveuse sur le bord des fon- 
taines , ou dans la solitude profonde des bois. 
Ses parents, inquiets, voulurent la marier ; 
ils firent des vœux ; on la conduisit aux fêtes 
de Pan, à celles de Gérés et de Bacchus, à 
Tégée, au temple de Vénus; mais rien ne 
pouvait vaincre son indifférence : enfin on 
consulta l'oracle , qui répondit qu'il fallait la 
ramener à la fête du mont Lycée. A la même 
époque, une même inspiration conduisit lé 
jeune homme en Arcadie : les voilà donc 
tous deux en pèlerinage, l'une fuyant tous 
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les hommes qu'elle rencontrait, l'autre allant 
à toutes les filles qu'il voyait, et les abandon- 
nant aussitôt. Enfin, ils se revirent : Alcinoé 
le reconnut via première , et se mit à verser 
des larmes; et lui, tombant à ses pieds, re- 
cueillait ces douces larmes, qui Tenaient de 
lui apprendre son bonheur. Leurs parents , 
témoins de cette scène touchante, les condui- 
sirent à l'autel de l'Hyménée , et ils gravèrent 
cette histoire dans le Temple de l'Amour. 

Amasis était transporté de joie en écoutant 
Cyanée; elle avait parlé de l'amour, elle avait 
loué la constance de deux amants , il pouvait 
donc lui déclarer ce qui se passait dans son 
cœur. Plein de cette pensée, il se disait : J'i- 
rai m'asseoit* auprès d'elle , et je lui dirai , 
comme le jeune berger : Mon cœur s'est 
donné à vous, je jure de vous aimer toujours. 
La chose était si simple , elle lui paraissait si 
facile, que pendant la nuit entière, il s'aban- 
donna aux rêveries les plus délicieuses. Le 
matin venu, il ne se sentait plus la même 
résolution, une timidité secrète rendait son 
aveu plus difficile ; cependant il s'encoura- 
geait encore. Après le sacrifice , on distribua 
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les paniers; il aperçut Cyanée, elle parlait à 
la jeune Amabel , et il se dit : Attendons 
qu'elle soit seule ; ce contre-temps semblait 
avoir soulagé son cœur d'un grand poids. 
Cependant il cherchait toujours l'occasion : 
dès que Cyanée fut seule, il s'approcha d'elle 
en tremblant, puis il s'arrêta, n'osant pro- 
noncer un seul mot , de crainte qu'elle ne 
pût cacher sa rougeur devant ses compagnes. 
J'attendrai la nuit, se dit-il; mais, la nuit 
Tenue , il trouva un instant favorable , et il 
n'osa. 

Il se disait : J'ai vu la guerre, j'ai essuyé 
des tempêtes , j'ai traversé des pays sauvages , 
je me suis vu sous le couteau des druides : si 
j'ai éprouvé quelque crainte, je l'ai surmon- 
tée; et voilà qu'en approchant d'une simple 
bergère , tout mon corps tremble ! O amour ! 
tu es donc une faiblesse , puisque l'aveu de ce 
que tu inspires fait éprouver tant de confu- 
sion! puis, après quelques moments de si- 
lence, il se disait encore : L'action que je 
yeux faire offenserait-elle la vertu ? ou bien 
quelque dieu terrible environne-t-ii celte 
jeune vierge pour la défendre contre moi P 
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Cependant il s'approcha d'elle , ils rougirent 
tous deux , tous deux devinrent muets , et il 
sembla à Àmasis que son cœur Tenait de tout 
dire 
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PRÉAMBULE DE L'ARCADIE. 



L'usage des notes , si commun aujourd'hui dans nos 
livres , vient, d'une jpart , de la maladresse des au- 
teurs , qui se trouvent embarrassés pour interpoler 
dans leurs ouvrages des observations qu'ils croient in- 
téressantes ; et de l'autre , de la délicatesse des lec- 
teurs, qui ne veulent point être interrompus dans 
leur lecture , par des digressions. Les anciens , qui 
écrivaient mieux que nous , n'ajoutaient point de no- 
tes à leur texte ; mais ils s'y écartaient à droite et à 
gauche , suivant leurs besoins. C'est ainsi qu'ont écrit 
les philosophes et les historiens les plus célèbres de 
l'antiquité , tels qu'Hérodote , Platon , Xénophon , 
Tacite , le bon Plutarque.... Leurs digressions ré- 
pandent, à mon avis, une agréable variété dans leurs 
ouvrages. Ils vous font voir bien du pays en peu 
de temps , et vous promènent par des lacs, des mon- 
tagnes , des forêts , en vous conduisant toutefois au 
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but ; ce qui n'est pas aisé. Mais 'cette marche fatigue 
nos auteurs et nos lecteurs modernes, qui ne veulent 
voyager que dans des plaines. Pour ôter donc aux au- 
tres , et sur -tout à moi , une partie de l'embarras du 
chemin, j'ai fait des notes, et je les ai mises à part. Cet 
ordre , de plus , a cela de commode pour le lecteur , 
qu'il ne sera point obligé de les lire si le texte l'ennuie. 

1 PAGE 11. 

Dieu m'a fait cette insigne faveur, que quelque 
trouble qu'ait éprouvé ma raison , je n'en ai jamais 
perdu l'usage à mes yeux , et sur-tout à ceux des au- 
tres hommes.Dè» que je sentais les paroxysmes de mon 
mal, je me retirais dans la solitude. Quelle était donc 
cette raison extraordinaire qui m'avertissait que ma 
raison ordinaire se troublait P Je suis tenté de croire 
qu'il y a dans notre ame un foyer inaltérable de lu- 
mières, que les plus épaisses ténèbres ne peuvent obs- 
curcir entièrement. C'est , je pense , ce êemorivm 
qui avertit l'homme ivre que sa raison est exaltée» 
et le vieillard caduc que son jugement est affaibli. 
Pour voir luire ce flambeau au dedans de nous, il faut 
le calme des passions , la solitude, et sur-tout l'habi- 
tude de rentrer en soi-même. Je regarde ce sentiment 
intime de nos fonctions intellectuelles , comme l'es- 
sence même de notre ame et une preuve de son im* 
matérialité. 
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2 PAGE 12. 

Le docteur Roux , auteur du Journal de Médecine, 
et le docteur Buquet, professeur de la Faculté de Mé- 
decine de Paris ; tous deux morts , dans la force de 
l'âge , de leurs propres remèdes contre les maux de 
nerfs. 

3 PAGE l4- 

Quoique j'aie coutume de nommer dans mes écrits, 
lorsque j'en trouve l'occasion, les personnes qui m'ont 
rendu quelque service , et auxquelles j'ai des obliga- 
tions essentielles , ce n'en est ni le temps ni le lieu. 
Je n'ai mis ici , des mémoires de ma vie , que ce qui 
pouvait servir de préambule à mon ouvrage sur l'Ar- 
cadie. 

4 PAGE 23. 

11 y avait, ce me semble, plusieurs défauts dans les 
établissements des jésuites au Paraguay. Gomme ces 
religieux ne se mariaient pas , qu'ils n'avaient point 
en eux-mêmes de principe indépendant d'existence, 
qu'ils se recrutaient toujours avec des Européens , et 
qu'ils formaient dans leurs Rédemptions même une 
nation dans une autre nation , il est arrivé que la des- 
truction de leur ordre en Europe a entraîné celle de 
7. 3o 
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leurs établissements en Amérique. D'ailleurs , la ré- 
gularité conventuelle et les cérémonies multipliées 
qu'ils avaient introduites dans leur administration po- 
litique , ne pouvaient convenir qu'à un peuple enfant, 
qu'il faut sans cesse tenir par la lisière et conduire parles 
yeux. Ils n'en méritent pas moins une louange immor- 
telle , pour avoir rassemblé une multitude de barba- 
res sous des lois humaines , et leur avoir enseigné les 
arts utiles à la vie, en les préservant de la corruption 
des peuples civilisés. 

5 PIGE 24* 

Ils mangent aussi des chiens , ces amis naturels de 
l'homme. J'ai remarqué que tout peuple qui avait cette 
coutume, n'épargnait pas dans l'occasion la chair de ses 
semblables : manger des chiens est un pas vers l'an- 
thropophagie. 

G PAGE a4* 

Nom des hommes du peuple à l'île de Taïti , et 
dans les îles de cet archipel. Il ne leur est pas permis 
de manger de chair de porc , qui y est excellente , 
quoique cet animal y soit fort commun. Elle est ré- 
servée pour les E-Arrés , qui -sont les chefs. Les tou- 
tous élèvent les porcs , et les E-Arrés les mangent. * 

* Voyez les Voyages du capitaine CooJc. 
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7 PAGE 71. 

Ces comparaisons sont des beautés qui semblent ré- 
servées à la poésie ; mais je crois que la peinture pour- 
rait se les approprier et en tirer de grands effets. Par 
exemple , lorsqu'un peintre représente sur le devant 
d'un tableau de bataille, un jeune homme d'un ca- 
ractère intéressant tué et étendu sur l'herbe , il pour- 
rait mettre auprès de lui quelque belle plante sauvage 
analogue à son caractère, dont les fleurs seraient pen- 
dantes et les tiges à demi coupées. Si c'était dans un 
tableau de bataille moderne , il pourrait y mutiler , 
et, si j'ose le dire, y tuer des végétaux d'un plus grand 
ordre , tels qu'un arbre à fruit , ou même un chêne ; 
car nos boulets font bien un autre désordre dans nos 
campagnes, que les flèches et les javelots des anciens. 
Ils labourent les gazons des collines , brisent les fo- 
rêts , coupent les jeunes arbres en deux , et enlèvent 
de grands éclats du tronc des plus vieux chênes. Je ne 
crois pas avoir jamais vu aucun de ces effets dans 
les tableaux de nos batailles modernes. Ils sont cepen- 
dant bien communs dans nos guerres , et redoublent 
les impressions de terreur que les peintres se propo- 
sent de faire naître en représentant de pareils sujets. 
La désolation d'un pays a encore plus d'expression que 
des groupes de morts et de mourants. Ses bocages 
brisés, les sillons noirs de ses prairies et ses rochers 
écornés , montrent les effets de la fureur des hom- 
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mes , qui s'étendent jusqu'aux antiques monuments 
de la nature. On y reconnaît la colère des rois , qui 
est leur dernière raison , ainsi qu'on le lit sur leurs 
canons : UUima ratio regwn. On pourrait même ex- 
primer dans toute l'étendue d'un tableau de ba- 
taille , les détonations du bruit de l'artillerie , que les 
Talions répètent à plusieurs lieues de distance» en re- 
présentant, dans les lointains, des bergers effrayés 
qui s'éloignent avec leurs troupeaux, des volées d'oi- 
seaux qui fuient vers l'horizon, et des bétes fauves qui 
abandonnent les bois. 

Les consonnances physiques redoublent les sensa- 
tions morales, sur-tout lorsqu'elles passent d'un règne 
de la nature à un autre règne. 



8 PAGE 79. 



Voilà les raisons personnelles qu'il pouvait avoir de 
parler peu dans les cercles; mais je ne doute pas qu'il 
n'en eût de beaucoup plus fortes , du côté même de 
nos sociétés. Je trouve ces raisons générales si bien 
déduites dans l'excellent chapitre des Essais de Mon- 
taigne , Sur i'art de conférer , que je ne puis m'em- 
pêcher d'en extraire ici quelques lignes , afin d'en- 
gager le lecteur à le lire tout entier. 

« Gomme notre esprit se fortifie par la communi- 
» cation des esprits vigoureux et réglés , il ne se peut 
» dire combien il se perd et s'abâtardit par le continuel 
» commerce et la fréquentation des esprits bas et mala- 
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• difs. Il n'est contagion qui s'espande comme ceUe- 
>là. Je sais, par assez d'expérience, combien en vaut 

• l'aune. J'aime à conteste? et à discourir; mais c'est 
•avec peu d'hommes et pour moi : car de servir de 

• spectacle aux grand», et foire à l'envi parade de «oh 
» esprit et de son caquet , je trouve que c'est un mé- 
» tier très-messéant à un homme d'honneur. > 

C'est en effet , pour des gens de lettres , jouer chea 
les grands le même rôle que les Grecs affranchis , la 
plupart gens de lettres et philosophes , jouaient chei 
les Romains. 

. Voilà pour la conversation active de l'honnête 
homme chez les gens du monde ; et voici , quelques 
pages plus loin , pour la conversation passive ; 

• La gravité, la robe et la fortune de celui qui parle» 

• donnent souvent crédit à des pronos vains et inep- 
» tes. Il n'est pas a présumer qu'un Monsieur si suivi , 
» si redouté , n'ait au dedans quelque suffisance autre 
a que populaire , et qu'un homme à qui on donne tant 
» de commissions et de charges , si dédaigneux et si 
» morguant , ne soit plus habile que cet autre qui le 

• salue de si loin , et que personne n'emploie. Non- 
■ seulement les mots , mais aussi les grimaces de ces 
•gens-là, se considèrent et mettent en compte,, cha- 

• cun Rappliquant à y donner quelque belle et solide 

• interprétation. S'ils se rabaissent à la conférence 

• commune, et qu'on leur présente autre chose qu'ap- 
» probation et révérence,, ils vous assomment de Tau* 
» torité de leur expérience. Ils ont ouï , ils ont vu , ils 

• ont fait : vous êtes accablé d'exemples. » 

3o* 
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Qu'aurait donc dit Montaigne , dans un siècle où 
tant dé' petits se croient grands ; où chacun a deux , 
trois , quatre titres pour se rehausser; où ceux qui n'en 
ont pas , se retranchent sous le patronage de ceux qui 
en ont P A Ja vérité , la plupart commencent par se 
mettre aux genoux d'un homme qui fait du bruit ; mais 
ils finissent par lui monter sur les épaules. Je ne parle 
pas de ces importants qui-, «'emparant d'un écrivain 
pour avoir l'air de lui rendre service , s'interposent 
entre lui et les sources des grâces publiques , afin de 
le mettre dans leur dépendance particulière , et qui 
deviennent ses ennemis, s'il se refuse au malheur d'en 
être protégé. L'heureux Montaigne n'avait pas besoin 
de la fortune. Mais qu'aurait «il dit de ces hommes 
apathiques, si communs dans tous les rangs , qui, pour 
sortir de leur léthargie , recherchent la société d'un 
auteur célèbre , et attendent en silence qu'il leur dé- 
bite à chaque phrase des sentences toutes neuves ou 
des Boris mots ; qui n'ont pas même le sentiment de 
les connaître, ni l'esprit de les recueillir, s'ils ne sont 
débités d'un ton qui- leur en impose , ou s'ils ne les 
voient vantés dans les journaux ; et qui enfin , s'ils 
tn sont frappés par hasard , ont souvent la malignité 
de leur donner on sens médiocre ou dangereux , pour 
affaiblir une réputation qui leur fait ombrage ? Certes» 
si Michel Montaigne lui-même ne se fût présenté dans 
nos cercles que comme Michel, malgré son jugement 
exquis , son élocution si naïve , son érudition si vaste 
et qu'il appliquait si à propos, il se fût trouvé par-tout 
réduit au silence comme Jean-Jacques. Je me suis un 
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peu étendu sur ce chapitre , pour l'honneur de Tau- 
teur d'Emile et de celui des Essais. On leur a repro- 
ché à tous deux d'être silencieux et de peu d'intérêt 
dans la conversation, à tous deux d'être égoïstes dans 
leurs écrits , mais bien injustement sur ce dernier 
point comme sur l'autre. C'est l'homme qu'ils décri- 
vent toujours dans leurs personnes ; et je trouve que , 
quand ils parlent d'eux, ils parlent aussi de moi. 

Pour revenir à Jean-Jacques , il fuyait bien sincè- 
rement la vanité ; il rapportait sa réputation , non à sa 
personne , mais à quelques vérités naturelles répan- 
dues dans ses écrits 9 d'ailleurs «'estimant peu lui- 
même. Je lui racontais un jour qu'une demoiselle m'a- 
vait dit qu'elle serait volontiers sa servante. • Oui, re- 
> prit-il, afin que je lui fisse pendant six ou sept heures 
» des discours d'Emile*» Il m'est arrivé plus d'une fois 
de combattre quelques-unes de ses opinions ; loin de 
le trouver mauvais , il convenait avec plaisir de son 
erreur dès que je la lui faisais connaître. 

• J'en citerai un exemple à ma louange, dût-on m'ac- 
cuser à mon tour de vanité , quoique , en vérité , je 
n'aie ici d'autre intention que de l'en disculper lui- 
même. Pourquoi, lui dis-je un jour , avez-vous parlé 
dans Emile , du serpent qui est dans le déluge du 
Poussin , comme de l'objet principal de ce tableau ? 
C'est l'enfant, que sa mère pose sur un rocher. Il ré- 
fléchit un moment, et me dit : «Oui ; oui, vous avez 

• raison : je me suis trompé. C'est l'enfant; certaine- 
» ment , c'est l'enfant ; » et il parut plein de joie de 
ce que je lui avais fait faire cette observation. Mais il 
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n'avait pu besoin de mes faibles remarques pour re- 
venir sur ses pas. Il me dit un jour : « Si je faisais une 
» nouvelle édition de mes ouvrages, j'adoucirais ce que 
» j'y ai écrit sur les médecins. Il n'y a pas d'état qui 
•demande autant d'études que le leur. Par tout pays, 
» ce sont les hommes les plus véritablement savants. • 
Une autre fois, il me dit : « «T'ai mis un peu trop d*hu- 

• meurdans mes querelles avec M. Hume. Mais le 
» climat sombre de l'Angleterre , la situation de ma 
■ fortune , et les persécutions que je venais d'essayer 
» en France , tout me jetait dans la mélancolie. » 11 
m'a dit plus d'une fois : «Je J'avoue , j'ai aimé la 

• célébrité ; mais, ajoutait -il en soupirant , Dieu m'a 

• puni par où j'avais péché. » 

Cependant, des personnes très-estimables lui ont 
reproché jusqu'au mal qu'il a dit de lui-même dans 
ses Confessions. Qu'auraient-elles donc dit, si, comme 
tant d'autres , il y avait fait indirectement son éloge f 
Plus les fautes dont il s'y accuse sont humiliantes, plus 
l'aveu qu'il en fait est sublime. Il y a à la vérité quel- 
ques endroits où on peut l'accuser d'indiscrétion en- 
vers autrui; c'est sur-tout lorsqu'il y parle des passions 
peu délicates de son inconstante bienfaitrice , ma- 
dame de Warens. Mais j'ai lieu de croire que ses au- 
vres posthumes ont été altérées dans plus d'un endroit. 
Il est possible qu'il ne l'ait pas nommée dans son 
manuscrit; et s'il l'a nommée, il a eru pouvoir le 
faire sans conséquence , parce qu'elle n'a pas laissq 
de postérité. D'ailleurs , il en parle par-tout avec in- 
térêt. Il arrête toujours , au milieu de ses désordre», 
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l'attention du lecteur sur les qualités de son ame. 
Enfin , il a cru devoir dire le bien et le mal des per- 
sonnages de son histoire, à l'exemple des plus fameux 
historiens de l'antiquité. Tacite dit positivement au 
commencement de son histoire , livre premier ; «Je 
»n'ai aucun sujet d'aimer ni de haïr Olhon , Galba et 
» Vitellius. Il est vrai que je dois ma fortune à Vespa- 
»sieo , comme j'en dois le progrès à ses enfants : mais 
> lorsqu'il est question d'écrire l'histoire , il faut ou- 
» blier les faveurs ainsi que les injures. » En effet , 
Tacite reproche à Vespasien , son bienfaiteur, l'ava- 
rice et d'autres défauts. Jean- Jacques, qui avait pris 
pour devise , Vitam impendere vero , a pu se piquer 
d'autant d'amour pour la vérité dans sa propre his- 
toire , que Tacite dans celle des empereurs romains. 
Ce n'est pas que j'approuve la franchise sans réserve 
sje Jean - Jacques dans un ordre de société tel que le 
notre, et que je n'aie trouvé d'ailleurs à reprendre de 
l'inégalité dans son humeur, des inconséquences dans 
ses écrits, et quelques actions dans sa conduite, puis- 
qu'il a lui-même publié celles-ci pour les condamner, 
liais où est l'homme , où est l'écrivain , où est sur- 
tout l'infortuné qui n'ait point d'erreurs à se repro- 
cher F Jean-Jacques a agité des questions si suscepti- 
bles de pour et de contre ; il s'est trouvé à-la- fois une 
ame si grande et une fortune si misérable, des besoins 
si pressants et des amis si trompeurs , qu'il a été sou- 
vent forcé de sortir des routes communes. Mais lors 
même qu'il s'égare , et qu'il est la victime des autres 
pu de lui-même , on le voit par-tout oublier ses £ro- 
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près maux pour ne s'occuper que de ceux du genre 
humain : par-tout il est le défenseur de ses droits , et 
l'avocat des malheureux. On pourrait écrire sur son 
tombeau ces paroles touchantes d'un livre dont il a 
fait un si sublime éloge , et dont il portait toujours 
avec lui quelques pages choisies , dans les dernières 
années de sa vie : «On lui a beaucoup abhis , fabci 
» qu'il a beaucoup uwk. » 

9 PAGE 80. 

Voici le jugement qu'en porte Philippe de domi- 
nes, le Plutarque de son siècle pour la naïveté : 

«Gosme de Médicis, qui fut le chef de cette maison 
» et la commença, homme digne d'être nommé entre 

• les très-grands , et en son cas , qui était de marchan- 
»dise, était la plus grande maison que je crois qui ait 
> jamais été au monde. Car leurs serviteurs ont eu tant 
» de crédit sous couleur de ce nom Médicis, que ce 
» serait merveille à croire ce que j'en ai vu en France 

>et en Angleterre J'en ai vu un de ses serviteurs, 

» appelé Guérard Quannèse, presque être occasion de 

• soutenir le roi Edouard le quart en son état , étant 
» en guerre en son royaume d'Angleterre. » 

Et plus bas : « L'autorité des prédécesseurs nuisait à 

• ce Pierre de Médicis , combien que celle de Gosme, 

• qui avait été le premier, fût douce«et aimable, et telle 
» qu'elle était nécessaire à une ville de liberté. * » 

* Livre vu. 
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DE L'ARC A DIE. 



1 PAGE 103. 

Jx y avait en Grèce plusieurs fleuves et ruisseaux de 
ce nom. Il ne faut pas confondre ce ruisseau qui sor- 
tait du mont Lycée, avec le fleuve du même nom, qui 
descendait du Finde, et séparait l'Etoile de l'Acarna- 
nie. Ce fleuve Achélotts , selon la fable , se changea 
en taureau pour disputer à Hercule , Déjanire , fille 
d'QBnée, roi d'Etolie. Mais Hercule , l'ayant saisi 
par une de ses cornes , la lui rompit; et le fleuve dé- 
sarmé fut obligé , pour ravoir sa corne , de lui donner 
une de celles de la chèvre Amalthée. Les Grecs voi- 
laient les vérités naturelles sous des fables ingénieu- 
ses. Voici le sens de celle-ci. Les Grecs donnaient le 
nom d' Achélotts à plusieurs fleuves, du mot AVcA* 
(Aghélé) qui signifie troupeau de bœufs, ou à cause du. 
mugissement de leujs eaux, ou plutôt, parce que leurs 
têtes se séparent ordinairement , comme celles des 
bœufs, en cornes ou embouchures, qui facilitent leur 
confluence entre eux ou dansla mer, ainsi que nous Ta* 
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voDs observé dam nos Études précédentes. Or, l'Aché- 
loùs étant sujet à se déborder, Hercule, ami d'GEnée, 
roi d'Ëtolie , tira de ce fleuve, suivant Strabon , un ca- 
nal d'arrosement qui affaiblit une de ses embouchu- 
res, ce qui fit dire qu'Hercule lui avait rompu une de 
ses cornes. Mais comme, d'un autre côté, il résulta de 
ce canal beaucoup de fertilité pour le pays, les Grecs 
ajoutèrent qu'Achetais , à la place de sa corne de 
taureau, avait donné en échange celle de la chèvre 
Amaltbée , qui , comme on sait , était le symbole de 
l'abondance. 

a PAGE 111. 

Memnon , fils de Tithon et de l'Aurore , fut tué au 
siège de Troie par Achille. On lui érigea a Thèbes , 
en Egypte, un superbe tombeau, dont les ruines sub- 
sistent encore sur les bords du M il , dans un lieu ap- 
pelé par les anciens Memnonium, et aujourd'hui, par 
les Arabes, Médinet Habou , c'est-à-dire, ville du 
Père. On y voit les débris colossaux de sa statue, d'où 
sortaient autrefois des sons harmonieux au lever de 
l'aurore. 

Je me propose de faire ici quelques observations au 
sujet du bruit que produisait cette statue, parce qu'il 
intéresse particulièrement l'étude de la nature. D'a- 
bord , on ne peut révoquer ce fait en doute. L'Anglais 
Richard Pocoke, qui vit en 1708 les restes du Mem- 
nonium , dont il nous a donné une description aussi 
détaillée qu'on puisse la faire aujourd'hui , rapporte 
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sur V effet merveilleux de la statue de Memnoo , plu- 
sieurs autorités des anciens , que voici en abrégé. 

Strabon dit qu'il y avait dans le Mcmnonium , en- 
tre autres figures colossales , deux statues à peu de 
distance l'une de l'autre; que la partie supérieure de 
l'une avait été renversée, et qu'il sortait une fois le jour, 
de son piédestal * un bruit pareil à celui qu'on entend 
lorsqu'on frappe sur quelque chose de dur. Il ouït lui- 
même le son , étant sur le lieu avec jEHus Gallus ; 
mais il ne put savoir s'il venait, -ou de la base, ou de 
la statue-, ou de ceux qui étaient autour. 

Pline le naturaliste, bien plus circonspect qu'on ne 
le croit , lorsqu'il s'agit d'attester un fait extraordi- 
naire , «e contente de rapporter celui-ci sur la foi pu- 
blique , en employant ces expressions de doute : 
Narratur, -ut frétant, dùmnt, dont il se sert si 
fréquemment dans son ouvrage. C'est en parlant de 
la pierre de basalte , Hi$t. nat. , t. 36 , -chap. 7. 



Invenit eadem JEgyplus in JEthiopïâ quem vocant basallen , 
ferrei coloris atque duritise..,. 

Non absimilis illi narratur in Thebis, detubro Serapis, ut 
putant , Memaonii statua ilicatxu ; quem quotidiano soiis ortu 
contactant radiis crepare dicunt. 

« Les Égyptiens trouvent aussi en Ethiopie une pierre ap- 
» pelée basalte, qui a la couleur et la dureté du fer.... » 

« On raconte que c'est de cette même pierre qu'est faite à 
» Thèbes, dans le temple de Sérapis, la statue de Memnoo, 
» qui, dit-on, fait du bruit chaque jour, lorsqu'elle esttou* 
» chee par les rayons du soleil levaut. » 

7- 3i 
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Juvénal , si en garde contre les superstitions , et 
sur-tout contre celles de l'Egypte , adopte ce Fait dans 
sa satire t5 e , qu'il a dirigée contre ces même» supers- 
titions : 

Effigies sacri nitet aurea cercopitheci , 

Dimtdio magie» résonant obi Memnone chorcUe, 

Atqne vêtus Thebe centum jacet obruta portis. 

» Le simulacre dore d'un singe sacré, à longue queue, brille 
» encore où résonnent les cordes magiques de la moitié de la 
» statue de Memnon , dans l'ancienne Thèbes ensevelie sous 
» les débris de ses cent portes. » • * 

Pausanias rapporte que oe fut Conabyse qui brisa 
cette statue ; que la moitié du tronc «tait par terre ; 
que l'autre moitié rendait tous les purs, au lever du 
soleil , un son pareil à celui que rend la corde d'un 
arc, qui casse > pour être trop tendue. 

Fhilostrate en parle comme témoin. Il dit, dans la 
vie d'Apollonius de Tyane , que le Memnonium était 
non -seulement un temple , mais un forum ; c'est-à- 
dire, un lieu de très -grande étendue, ayant ses pla- 
ces publiques , ses bâtiments particuliers , etc. Car 
les temples , dans l'antiquité , avaient beaucoup de 
dépendances extérieures , des bois qui leur étaient 
consacrés, des logements pour les prêtres , les victi- 
mes , et pour recevoir les étrangers. Philostrate as- 
sure qu'il vit la statue de Memnon entière, ce qui sup- 
pose que de son temps on en avait réparé la partie su- 
périeure. Il la représente sons la forme d'un jeune 
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homme assis , qui regardait le soleil levant. Elle était 
de pierre noire. Elle avait ses deux pieds de niveau , 
comme toutes les statues anciennement laites avant 
Dédale , qui le premier, dit-on , porta les pieds des 
statues l'un devant l'autre. Ses deux mains étaient ap- 
puyées sur ses cuisses, comme si elle voulait se lever. 

On aurait cru , à ses yeux et a sa bouche , qu'elle 
allait parler. Philcs trate et ses compagnons de voyage 
ne furent point surpris de l'attitude de cette statue , 
parce qu'ils ignoraient sa vertu : mais, lorsque les 
rayons du soleil levant vinrent à darder sur sa tête, ils 
ne furent pas plutôt arrivés à sa bouche, qu'elle parla 
en effet, ce qui leur parut un prodige. 

Ainsi, voilà une suite d'auteurs graves, depuis Stra- 
bon qui vivait sous Auguste, jusqu'à Philostrate sous 
Garacalla et Géta, c'est-à-dire, pendant un espace de 
deux cents ans , qui affirment que la statue de Mem - 
non faisait du bruit au lever de l'aurore. 

Four Richard Pocoke , qui n'en vit que la moitié 
en 1738 , il la trouva dans le même état que Strabon 
l'avait vue environ 1738 ans auparavant, excepté qu'il 
n'en sortait aucun son. Il dit qu'elle est d'une espèce 
particulière de granit dur et poreux, tel qu'il n'en avait 
jamais vu , qui ressemble beaucoup à la pierre d'ai- 
gle. A trente pieds d'elle , au nord , il y a , ainsi que 
du temps de Strabon , une autre statue colossale en- 
tière , bâtie de cinq assises de pierres , dont le pié- 
destal a trente pieds de long et dix -sept de large. 
Mais le piédestal de la statue mutilée, qui est celle de 
Memnon , a trente -trois pieds de long sur dix -neuf 
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pieds de largeur. 11 est d'une seule pièce , quoique 
fendu à dix pieds du dos de la statue. Pocoke ne parle 
point de la hauteur de ees piédestaux , sans doute 
parce qu'ils sont encombrés dans tes sables , ou plu- 
tôt parce que l'action perpétuelle et insensible de la 
pesanteur les aura fait enfoncer dans la terre , ainsi 
qu'on le remarque à tous les anciens monuments qui 
ne sont point fondés sur le roc vif. Cet effet s'observe 
même sur les canons et sur les piles de boulets posés 
sur le sol de nos arsenaux , qui s-'y enterrent au bout 
de quelques années , s'ils ne sont supportés par de 
.bonnes plates-formes. 

Quant au reste de la statue de Memnon , voici le» 
dimensions que Pocoke en donne : 

Depuis la plante des pieds jusqu'à la cheville, 
a pieds 6 p. 

Idem, jusqu'au covde-pied , 4 pieds. 

Idem, jusqu'au haut du genou, 19 pieds. 

Le pied a cinq pieds de largeur , et la jambe q narre 
pieds d'épaisseur. 

Il y a apparence que- Pocoke rapporte ces dimen- 
sion» au pied anglais , ce qui les diminue à-peu-prè» 
d'un onzième. Au reste , il trouva sur le piédestal , 
ainsi que sur les jambes et les pieds de la statue, plu- 
sieurs inscriptions en- caractères inconnus ; d'autres 
très-anciennes , grecques et latines , assez mal gra- 
vées, qui sont des témoignages de ceux qui ont en- 
tendu le son qu'elle rendait. 

Les restes du Memnonium offrent tout autour , jus- 
qu'à une grande distance, drs ruines d'une immense 
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et étrange architecture , des excavations dans le roc 
vif, qui font partie d'un temple , de grands pans de 
murs renversés et à moitié détruits , et d'autres de- 
bout ; une porte pyramidale , ! des avenues > des pi- 
liers carrés, surmontés de statues dont la tète est bri- 
sée , qui tiennent un lituus d'une main et un fouet 
de l'autre , comme celle d'Osiris ; plus loin , des dé* 
bris de figures gigantesques épars sur la terre, des tê- 
tes de six pieds de diamètre et de onze pieds de lon- 
gueur, des épaules larges de vingt- un pieds, des 
oreilles humaines de trois pieds de long et de seize 
pouces de large ; enfin, d'autres figures qui semblent 
sortir de terre, dont on ne voit que les bonnets phiy- 
giens. Tous ces ouvrages gigantesques sont faits des 
matériaux les plus précieux : de marbre noir et blanc, 
de marbre tout noir, de marbre tacheté de rouge , de 
granit noir , de granit jaune , et sont chargés la plu- 
part d'hiéroglyphes. Quels sentiments de respect et 
d'admiration devaient produire sur des peuples su- 
perstitieux , ces énormes et mystérieuses fabriques , 
sur -tout , lorsque dans leurs parvis silencieux on en- 
tendait , aux premiers rayons de l'aurore , des sons 
plaintifs sortir d'une poitrine de pierre , et le colossal 
Memnon soupirer à la vue de sa mère 1 

Ce fait est trop bien attesté et a duré trop long- 
temps, pour qu'on puisse le révoquer en doute. Ce- 
pendant , plusieurs savants l'ont attribué à quelque 
artifice extérieur et momentané des prêtres de Tht- 
bes. Il paraît même que Strabon , témoin du bruit 
de la statue, le donne à entendre. En effet, nous sa- 

3i* 
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rempli d'un air pulride huit ou dix fois plus léger que 
cejÉj que nous respirons , élève plusieurs hommes à- 
la-fois au-dessus des nuages , où les vents les trans- 
portent à des distances prodigieuses , en leur faisant 
faire neuf ou dix lieues par heure sans la moindre fa- 
tigue ? A la vérité , nos aérostats nous sont inutiles > 
parce qu'ils ne vont qu'au gré des vents , et que nous 
n'avons pas encore trouvé le moyen de les diriger ; 
mais je suis persuadé qu'on atteindra un jour à ce 
point de perfection. Ilya, au sujet de cette inven- 
tion , un passage fort curieux dans l'histoire de la 
Chine, qui prouve que les Chinois ont connu ancien- 
nement les aérostats , et qu'ils savaient les conduire 
Ou ils voulaient, de jour et de nuit. Cela ne doit point 
surprendre de la part d'une nation qui avait inventé 
avant nous l'imprimerie, la boussole, et la poudre à 
canon. 

Je vais rapporter ce fait des annales chinoises en en- 
tier , afin de rendre nos lecteurs incrédules plus cir- 
conspects , lorsqu'ils traitent de fables ce qu'ils ne 
comprennent pas dans l'histoire de l'antiquité , et les 
lecteurs crédules, moins faciles , lorsqu'ils attribuent 
à des miracles ou à la magie , des effets que la phy- 
bique moderne imite aujourd'hui publiquement. 
' C'est au sujet de l'empereur Ki , selon le P. Le 
Comte , ou Rieu , selon la prononciation du F. 
Martini, qui nous a donné une histoire des premiers 
empereurs de la Chine , d'après les annales du pays. 
Ce prince , qui régnait il y a environ trois mille six 
cents ans , se livra à tant de cruautés et à de si grand» 
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désordres , que son nom est encore aujourd'hui dé- 
testé à la Chine , et que lorsqu'on veut y parler d'un 
homme déshonoré par toutes sortes de crimes, on lui 
donne le nom de Kieu. Pour jouir sans distraction de 
ses voluptés , il se retira avec son épouse et ses favo- 
ris , dans un superbe palais fermé de tous côtés à la 
clarté du soleil. Il y suppléait par un nombre prodi- 
gieux de magnifiques lanternes , dont la lumière lui 
semblait préférable à celle de l'astre du jour , parce 
qu'elle était toujours constante, et qu'elle ne lulrap- 
pelait point, par les révolutions du jour et de la nuit, 
le cours rapide de la vie humaine. Ainsi , au milieu 
de ses appartements toujours illuminés, il renonça au 
gouvernement de l'empire , pour subir le joug de ses 
propres passions. Mais les peuples dont il abandonnait 
les intérêts s 'étant révoltés , le forcèrent de sortir de 
sa retraite infâme d'où il fut errant pendant toute sa 
vie , ayant privé , par sa conduite , ses descendants 
de la couronne, qui passa dans une autre famille , et 
laissant une mémoire en si grande exécration , que 
les historiens chinois ne l'appellent jamais que le Bri- 
gand , sans lui donner le titre d'Empereur. 

« Cependant , dit le F. Le Comte , on détruisit 
» son palais , et , pour conserver à la postérité la mé- 
» moire d'une si indigne action , on en suspendit les 

• lanternes dans tous les quartiers de la ville. Cette 
» coutume se renouvela tous les ans, et devint , depuis 

• ce temps-là, une fête considérable dans tout l'em- 

• pire. On la célèbre à Yamt-Cheou avec plus de raa- 

• gnificénee que nulle autre part , et l'on dit qu'autre- 
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• fois les illuminations en étaient si belles, qu'un em- 
pereur n'osant quitter ouvertement sa cour pour y 
» aller, se mit avec la reine et plusieurs princesses de 
•sa maison entre les mains d'un magicien » qui pro- 

• mit de les y transporter en très-peu de temps. Il les 
» fit monter , durant la nuit, sur des trônes magnifi- 
»ques, qui furent enlevés par des cygnes , et qui , en 
»un moment, arrivèrent à Yamt-Cheou. 

» L'empereur porté en l'air, sur des nuages qui s'a- 
» baissèrent peu-à-peu sur la ville , vit à loisir toute la 
» fêté*: il en revint ensuite avec la même vitesse et par 
» le même équipage, sans qu'on se fût aperçu à la cour 
■ de son absence. Ce n'est pas la seule fable que les 

• Chinois racontent. Ils .ont des histoires sur tout; car 

• ils sont superstitieux à l'excès; et en matière de 
» magie , soit feinte , soit véritable , il n'y a pas de 

• peuple au monde qui les ait égalés. » Mémoires 
sur l'état présent de la Chine » far le P. Louis Le 
Comte, lettre 6. 

Cet empereur, qui fut porté en l'air, s'appelait 
Tarn , selon le P. Magaillans, et cet événement ar- 
riva deux mille ans après le règne de KJeu ; c'est-à- 
dire, il y a environ seize cents ans. Le P. Magaillans , 
qui ne révoque point cet événement en doute , quoi- 
qu'il le suppose opéré par la magie, ajoute , d'après 
les Chinois, que l'empereur Tarn fit faire en l'air, par 
ses musiciens , un concert de voix et d'instruments 
qui surprit beaucoup les habitants d'Yamt -Cheou. 
Cette ville est à environ dix-huit lieues de Nankin , 

% 

ou on peut supposer qu'était alors l'empereur. Cepen- 
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dant , s'il était à Pékin , comme Magaillans le donne 
à entendre , en disant que le courrier dTamt-Cheou 
fut un mois en route pour lui porter la nouvelle de 
cette musique extraordinaire qu'on attribuait à des 
habitants du ciel, le voyage aérien fut de centsoixante- 
quinze lieues en ligne droite. 

Mais , sans sortir du fait en lui-même , si le P. Le 
Comte avait vu en plein midi , ainsi que tous les ha- 
bitans de Paris, de Londres et de plusieurs villes con- 
sidérables de l'Europe , des physiciens suspendus à 
des globes au-dessus des nuages, portés en peu d'heu- 
res à quarante et cinquante lieues du point de leur 
départ , et un d'entre eux traverser dans les airs le 
bras de mer qui sépare l'Angleterre de la France, il 
n'aurait pas traité si légèrement de fable la tradition 
des Chinois. Je trouve d'ailleurs une grande analogie 
de formes , entre ces trônes magnifiques et ces mus- 
ges qui s'affaissaient peu-à peu sur (a viUe d'Yamt- 
Cneou, et nos globes aérostatiques auxquels on peut 
donner si aisément ces décorations volumineuses. Il 
n'y a que les cygnes qui les guidaient , qui peuvent 
nous paraître difficiles à conduire. Mais pourquoi les 
Chinois n'auraient-ils pu dresser au simple vol les cy- 
gnes , oiseaux herbivores , si aisés à apprivoiser par 
la domesticité , tandis que nous avons instruit le fau- 
con, oiseau de proie toujours sauvage , à attaquer le 
gibier , et à revenir ensuite sur le poing du chasseur f 
Les Chinois, mieux policés , plus anciens et plus pa- 
cifiques que nous, ont eu , sur la nature , des lumiè- 
res que nos discordes continuelles ne nous ont permis 
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d'acquérir que bien tard , et ce sont sans doute ces 
lumières naturelles que le P. Le Comte , d'ailleurs 
homme d'esprit , regarde comme une magie feinte 
ou véritable , dans laquelle il avoue que les Chinois 
surpassent toutes les nations. Pour moi, qui ne suis 
pas magicien , je crois entrevoir , d'après quelques 
ouvrages de la nature , un moyen facile de diriger les 
aérostats , même contre le vent ; mais je ne le pu- 
blierais pas , quand je serais certain de son succès. 
Quels maux n'a pas attirés au. genre humain la per- 
fection de la boussole et de la poudre à canon l II ae 
s'agit pas de nous rendre plus savants , mais meilleurs. 
La science est un flambeau qui éclaire entre les maios 
des sages , et qui incendie entre les mains des mé- 
chants. 

3 PAGE 11 3. 

Amasis était Egyptien, et l'Egypte est en Afrique ; 
mais les anciens la mettaient en Asie. Le Nil servait 
de limite à l'Asie du côté de l'occident. Voyez Pline 
et les anciens géographes. 

* PAGE 117. 

C'est l'île de Malte. 
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5 PAGE H7. 

C'est le coton en herbe : il est originaire d'Egypte. 
On en fait maintenant à Malte de très- jolis ouvrages, 
qui servent à faire vivre la plupart du peuple , qui y 
est fort pauvre. Il y en a une seconde espèce en ar- 
brisseau , que l'on cultive en Asie et dans nos colonies 
d'Amérique. Je crois même qu'il y en a une troisième 
espèce en Amérique , portée par un grand arbre épi- 
neux , tant la nature a pris soin de répandre une vé- 
gétation si utile dans les parties chaudes du monde 1 
Ce qu'il y a de certain , c'est que les Sauvages des 
parties de l'Amérique comprises entre les tropiques , 
se faisaient des habits et des hamacs de coton , lors- 
que Colomb y aborda. 



G PAGE I 17. 



Les cailles passent encore à Malte à jour nommé 
et marqué sur l'almanach du pays. Les coutumes des 
animaux ne varient point ; mais celles des hommes 
ont un peu changé dans cette île. Quelques grands- 
maitres de l'ordre de Saint- Jean , auxquels cette île 
appartient , y ont fait des travaux pour l'utilité pu- 
blique ; entre autres , ils y ont conduit l'eau d'un 
ruisseau jusque dans le port. Il y reste sans doute bien 
d'autres projefs à faire pour le bonheur des hommes. 

7. 3a 



* 
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7 PAGE I l8. 

Ce sont aujourd'hui les îles de Saint - Pierre et de 
Saint-Antioche. Elles sont fort petites; mais on y pê- 
che une grande quantité de thons, et on y fait beau- 
coup de sel. 

8 PAGE 120. 

Quelques philosophes ont poussé la chose plus loin. 
Ils ont prétendu que l'exercice du corps était l'ali- 
ment de lame. L'exercice du corps n'est bon que 
pour la santé ; l'ame a le sien à part. Rien n'est si 
commun que de voir des hommes délicats qui ont de 
la vertu , et des hommes robustes qui en manquent. 
La vertu n'est pas plus le résultat des qualités physi- 
ques, que la force du corps n'est l'effet des qualités 
morales. Tous les tempéraments sont également pro- 
pres au vice et à la vertu. 

3 PAGE 129. 

Il y a , en effet , à l'embouchure de la Seine * sur 
sa rive gauche , une montagne formée de couches de 
pierres noires et blanches, qui s'appelle la Hève. Elle 
sert de renseignement aux marins , et on y a place 
un pavillon pour signaler leurs vaisseaux. 



de l'abcadie. 3?5 

10 PA6E i3a. 

Cette montagne d'eau est produite par les marées 
qui entrent de la mer dans la Seine , et la font re- 
fluer contre son cours. On l'entend venir 4e fort loin , 
sur-tout là nuit. On l'appelle la Barre , parce qu'elle 
barre tout le cours de la Seine. Cette barre est ordi- 
nairement suivie d'une seconde barre encore plus éle- 
vée , qui la suit à cent toises de distance. Elles cou- 
rent beaucoup plus vite qu'un cheval au galop. 

11 PAGE l4o. 

On peut consulter sur les mœurs et la mythologie 
des anciens peuples du Nord , Hérodote , les Com- 
mentaires de César , Suétone , Tacite , I'Eda de 
M. Mallet , et les Collections suédoises traduites par 
M. le chevalier de Kéralio. 

12 PAGE l40. 

\, 
César dit précisément la même chose dans ses Com- 
mentaires. 
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l3 PAGE l4^* 

Les Lapons savent filer l'étain avec beaucoup d'art. 
Eu général» on reconnaît une grande perfection dans 
tous les arts exercés par les peuples sauvages. Les ca- 
nots et les raquettes des Esquimaux; les pros des in- 
sulaires de la mer du Sud ; les filets , les lignes , les 
hameçons, les arcs , les flèches , les haches de pierre, 
les habits et les parures de tête de la plupart de ces 
nations, ont la plus exacte conformité avec leurs be- 
soins. Pline attribue l'invention des tonneaux aux 
Gaulois. Il loue leur étamure , leur teinture en pat* 
tel, etc. 

'4 PAGE l44* 
Voyez les Commentaires de César. 

15 PAGE 146. 

Voyez Tacite sur les mœurs des Germains. 

16 PAGE l48. 

Les Gaulois , ainsi que les peuples du Nord , appe- 
laient Vénus Siofne, et Gupidon Sifionne. Voyez l'Eda* 
L'arme la plus dangereuse chez les Celtes , n'était ni 
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Tare , ni l'épée ; mais le couteau. Ils en armaient le» 
Nains, qui triomphaient , avec cette arme , de l'épée 
des Géants. L'enchantement fait avec un couteau ne 
pouvait plus se rompre. L'Amour gaulois devait donc 
être armé , non d'un arc et d'un carquois , mais d'un 
couteau. Les manches de couteau dont il s'agit ici , 
sont des coquillages bivalves et allongés en forme de 
manche de couteau , dont ils portent le nom. On en 
trouve abondamment sur les grèves de la Normandie» 
où ils s'enfouissent dans le sable. 



J 7 PAGE l4S. 

Et peut-être des procès si communs en Normandie , 
puisque cette pomme fut , dans son origine , un pré- 
sent de la Discorde. On pourrait trouver une cause 
moins éloignée de ces procès , dans le nombre prodi- 
gieux de petites juridictions dont cette province est 
remplie , dans ses coutumes litigieuses , et sur-touf 
dans l'éducation européenne, qui dit à chaque homme, 
dès l'enfance : Sois le premier. 

Il ne serait pas si aisé de trouver les causes mora- 
les ou physiques de la beauté singulièrement remar- 
quable du sexe dans le pays de Gaux , sur-tout parmi 
les filles de la campagne. Ge sont des yeux bleus, une 
délicatesse de traits , une fraîcheur de teint , et des 
tailles qui feraient honneur aux plus jolies femmes 
de la cour. Je ne connais qu'un autre canton dans 
tout le royaume , où les femmes du peuple soient 

32* 
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aussi belles : c'est à Avignon. La beauté y a cepen- 
dant un autre caractère. Ce sont de grands yeux noirs 
et doux» des nez aqnilins, des têtes d' Angelica KaufT- 
maun. En attendant que la philosophie moderne s'en 
occupe 9 on doit permettre à la mythologie des Gau- 
lois de rendre raison de la beauté de leurs filles , par 
une fable que les Grecs n'auraient peut-être pas re- 
jetée. 

18 PAGE i53. 

Peut-être est-ce des noms de ces deux dieux cruels du 
Nord , que s'est formé le mot de torture. 

»9 PAGE l56. 

C'est Montmartre, Morts Martù. On sait que cette 
colline , dédiée à Mars , dont elle porte le nom , est 
formée d'un rocher de plâtre. D'autres , à la vérité, 
dérivent le nom de Montmartre de Bions marty- 
rum. Ces deux étymologies peuvent fort bien se con- 
cilier. S'il y a eu autrefois beaucoup de martyrs sur 
cette montagne , c'est qu'il est probable qu'il y avait 
quelque idole fameuse à laquelle on les sacrifiait. 

* 
20 PAGE l63. 

Les portes étaient difficiles à faire pour des peuples 
sauvages qui ne connaissaient point l'usage de la scie , 
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sans laquelle il est fort malaisé de réduire un arbre en 
planches. Aussi quand ils quittaient un pays , ceux 
qui avaient des portes les emportaient avec eux. Un 
héros de Norwège, dont je ne me rappelle plus le 
nom , celui qui découvrit le Groenland, jeta les sien- 
nes à la mer , pour connaître où les destins voulaient 
le fixer, et il s'établit dans la partie du Groenland où 
elles abordèrent. Les portes et leurs seuils étaient et 
sont encore sacrés dans l'Orient. 

21 PAGE 184. 

La noix et la châtaigne croissent à une grande hau- 
teur ; mais ces fruits tombent quand ils sont mûrs , et 
ils ne se brisent pas dans leur chute , comme les fruits 
mous , qui d'ailleurs viennent sur des arbres faciles à 
escalader. 

23 PAGE l85. 

Les Gaulois vivaient, ainsi que tous les autres peu- 
ples sauvages , de bouilb'e ou de fromentée. Les Ro- 
mains eux -mêmes ont ignoré, pendant trois cents 
ans , l'usage du pain. Suivant Pline , la bouillie ou 
fromentée leur servait de principale nourriture. 



* S PAGE IQI 



On prétend que c'est l'ancienne église de Sainte- 
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Geneviève , élevée à Isis avant rétablissement do 
christianisme dans les Gaules. 

*4 page 194. 

L'anserina potentiila se trouve fréquemment sur 
les rivages de la Seine , aux environs de Paris. Elle 
les rend quelquefois tout jaunes à la fin de Tété » par 
la couleur de sa fleur. Cette fleur est en rose , de la 
largeur d'une pièce de a£ sous , sans tige élevée. Elle 
tapisse la terre , ainsi que son feuillage , qui s'étend 
fort loin en forme dé réseau. Les oies aiment beau* 
co* p cette plante. Ses feuilles en forme de pattes 
d'oie, qui sont collées contre la terre , permettent 
aux oiseaux aquatiques de s'y promener comme sur 
un tapis ; et la couleur jaune de ses fleurs forme un 
contraste très-agréable avec l'azur de la rivière et la 
verdure des arbres , mais sur-tout , avec la couleur 
marbrée des oies qu'on y aperçoit du fort loin. 



25 PAGE 209. 



Voyez la Voluspa des Islandais. Cette histoire de 
Balder a une ressemblance 'singulière avec celle d'A- 
chille plongé , par Thétis sa mère, dans le Styx jus- 
qu'au talon , pour le rendre invulnérable , et tué en- 
suite, par cette partie de son corps qui n'y avait pas 
été plongée, d'un coup de flèche que lui décocha 
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l'efféminé Paris. Ces deux fables des Grecs et des 
peuples sauvages du Mord renferment un sens moral 
bien vrai ; c'est que les forts ne doivent jamais mé- 
priser les faibles. 

16 PAGE 21 6. 

Les Cannâtes étaient les habitants du pays Char- 
train ; les Cénomanes , ceux du Mans; et les Diablin- 
tes, ceux des environs. Les Redons qui habitaient la 
ville de Rennes , avaient les Curiosolites dans leur voi- 
sinage ; et les peuples de Daribrigum étaient voisins 
des Vénétiens , qui habitaient Vannes en Bretagne. 
On prétend que les Vénitiens du golfe Adriatique , 
qui portent le même nom en latin , tirent leur ori- 
gine d'eux. Voyez César , Strabon et la géographie, 
de Danville. 

a 7 PAGE 323. 

La plupart des fruits qui renferment une agrégation 
de semences , comme les grenades , les pommes, les 
poires , les oranges, et même les productions des gra- 
minées , telles que les épis de blé , les portent divi- 
sées par des peaux molles, sous des capsules fragiles; 
mais les fruits qui ne contiennent qu'une seule se- 
mence , ou rarement deux , comme la noix , la noi- 
sette , l'amande , Ja châtaigne , le cocotier , et tous. 
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les fruits à noyau , tdb que la cerise, la prune, l'a- 
bricot , la pèche , la portent enveloppée de capsules 
fort dures , de bois, de pierre ou de cuir , faites avec 
un art admirable. La nature a assuré la conservation 
des semences agrégées , en multipliant leurs cellules, 
et celles des semences solitaires, en fortifiant leurs 
enveloppes. 



28 



PAGE !224« 



Il semble que le premier état des nations soit celui 
de barbarie. On est tenté de le croire par l'exemple 
des Grecs , avant Orphée ; 4m Arcadien* , sous Ly- 
caon ; des Gaulois , sous les Druidea ; de* Romain» v 
avant Numa, et de presque tous les Sauvages de l'A- 
mérique» 

Je suis persuadé que la barbarie est une maladie de 
l'enfance des nations, et qu'elle est étrangère à la na- 
ture de l'homme. Elle n'est souvent qu'une réaction 
du mal que des peuples naissants éprouvent de la 
part de leurs ennemis. Ce mal leur inspire une ven- 
geance d'autant plus vive, que la constitution de leur 
état est plus aisée à renverser. Ainsi , les petites hor- 
des sauvages du Nouveau -Monde mangent récipro- 
quement leurs prisonniers de guerre , quoique les fa- 
milles de la même peuplade vivent entre elles dans 
une parfaite union. C'est par une raison semblable que 
les animaux faibles sont beaucoup plus vindicatifs que 
les grands. L'abeille enfonce son aiguillon dans la 
nain qui s'approche de sa ruche ; mais l'éléphant voit 
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pisser près de lui ta flèche du chasseur , sans se dé- 
tourner de son chemin. 

Quelquefois , la barbarie s'introduit dans une so- 
ciété naissante , par les individus qui s'agrègent à elle. 
Telle fut , dans l'origine , celle du peuple romain , 
formé en partie de brigands rassemblés par Romulus , 
et qui ne commencèrent à être civilisés que par Numa. 
D'autres fois , elle se communique comme une épidé- 
mie à un peuple déjà policé , par la simple fréquen- 
tation de ses voisins. Telle fut celle des Juifs , qui , 
malgré la sévérité de leurs lois , sacrifiaient des en- 
fants aux idoles, à l'exemple de» Cananéen». Le pins 
souvent , elle s'incorpore à la législation d'un peu- 
ple par la tyrannie d'un despote , comme en Àrcadie, 
sous Lycaon ; et encore plu» dangereusement , par 
l'influence d'un corps aristocratique qui la perpétue 
pour l'intérêt de son autorité , jusque dans* le* âges de 
civilisation. Tels sont de nos jours les féroces pré- 
jugés de religion inspirés aux Indiens si doux, par 
leurs brames ; et ceux de l'honneur aux Japonais si 
polis , par leurs nobles. 

Je le répète pour la consolation du genre humai u , 
le mal moral est étranger à l'homme ainsi que le tuai 
physique. Ils ne naissent l'un et l'autre que des écarts 
de la loi naturelle. La nature a fait l'homme bon. Si 
elle l'avait fait méchant, elle , qui est si conséquente 
dans ses ouvrages y lui aurait donné de» griffes , une 
gueule, du venin , quelque arme offensive, ainsi qu'elle 
en a donné aux bêtes dont le caractère est d'être fé- 
roce. Elle rie l'a pas seulement armé d'armes dé- 
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fensives > comme le reste des animaux ; mais elle t'a 
créé le plus nu et le plus misérable de tous , sans 
doute pour l'obliger de recourir sans cesse à l'huma- 
nité de ses semblables , et d'en user envers eux. La 
nature ne lait pas plus des nations entières d'hommes 
jaloux 9 envieux , médisants, désirant se surpasser les 
uns les autres, ambitieux» conquérants, cannibales, 
qu'elle n'en fait qui ont constamment la lèpre , le 
pourpre , la fièvre * la petite-vérole. Si vous rencon- 
trez même quelque individu qui ait ces maux physi- 
ques, attribuez-les , à coup sur , à quelque mauvais 
aliment dont il se nourrit , ou à un air putride qui se 
trouve dans son voisinage. Ainsi > quand vous trou- 
vez de la barbarie dans une nation naissante, rappor- 
tez-la uniquement .aux erreurs «de sa politique ou à 
l'influence de ses voisins, comme la méchanceté d'un 
enfant aux vices de son éducation ou au mauvais 
exemple. 

Le cours de la vie d'un peuple est semblable au 
cours de la vie d'un homme, comme le port d'un ar- 
bre ressemble à celui de ses rameaux. 

le m'étais occupé dans mon. texte, du progrès mo- 
ral des sociétés : la barbarie , la civilisation et la cor* 
rupttoo. J'avais jeté ici un coup - d'oeil non moins im- 
portant sur leur progrès naturel : l'enfance, la jeu- 
nesse , l'âge viril et la vieillesse ; mais ces rapproche- 
ments se sont étendus bien au delà des bornes d'une 
simple note. 

D'ailleurs » pour porter sa vue au delà de son hori- 
zon , il faut grimper sur des montagnes trop souvent 
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orageuses. Redescendons dans les paisibles vallées. 
Reposons -nous entre les croupes du mont Lycée , sur 
les rives de l'Achéloiîs. Si le temps, les muses et les 
lecteurs favorisent ces nouvelles Éludes , il suffira à 
mes pinceaux et à 1 mon ambition de peindre les prés j 
les bois et les bergères de l'heureuse Arcadie. 
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